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GOltIVA. L ORPHELINE. 



Mamor ail crebro itmtraia peceart paaUam, 

If une ego me lurdU auribui tilt -ceUm. 
Crimiaa noa hac siuit aiulro linejacla d^lort. 
■ (iiàdmaeram torquei, rumar actrief Tact. 
T..DLL. EUg. 4 , ,4. 

• Un bruit coorl : on prélend qas U jsnni fiUa « 
bien det fiuiM à sa reprocher.,. Qae ne puù-je 
tôt lonril a «i piapoi I je ne lei «alcadi jiuaui. 
uni cbigrin... Ob'"! poarqnoi oea tODpfani iigu* 
nnix \ TaUci-Tona , rnsdinnU. > 



Ëgill, après avoir envoyé de touscôtés, comme 

on l'a vti plus haut, des guerriers à la recherche 
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1 . CUAPITKE XXI. 

d'AJaS)èrt, s'était retiré àatts ie château ^u..jti^ 
ver , où il lui avait été impossible de prendre 
une beure de repos. Toute la nuit il avait veil- 
lé , prêtant l'oreille au moindre bruit, tantit 
était "ibipatient de re<iefoir;dfS nou^^elles dd son- 
cher élève ! 

Il se promenait tristement dans la longue ga- 
lerie du château, se* livrant aux plus sombres 
pensées, lorsqu'il vit entrer Adalbert, et que, 
presque aussitôt , il se sentit pressé dans ses bras. 

« Cruel jeune homme., disait le scalde d'une 
voix entrecoupée, que tu m'as fait soulTrir! que 
t'est-il donc arrivé ? » 

Adalbert lui raconta ses périlleuses aventures 
de la nuit : à chaque détail, le scalde pâlissait, 
frémissait. Quand il eut fini de parler : 

H — Avouez, mon cher Adalbert, qu'en cette oc- 
casion vous avez manqué de prudence. Quand 
vous avez reconnu que ces femmes voulaient 
vous séduire , ne deviez-vous pas les fuir avec 

horreur, vous, l'amant d'Adelinde ? 

Ôb ! Ëgill , quand vous verrez la belle , l'in- 
comparable Godiva , vous trouverez ma faute 
moins grave. » 

Egill secoua la tête, comme pour témoigner 
qu'il resterait toujours dans la même opinion. 
Puis, il lui dit : 

« Qu'allei-vous faire de cette nouvelle amie ? 
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GODIVA l'oRPHELIIIE. 3 

Sans doute vous lui devez beaucoup ; mais avant 
de se repentir elle a été long-temps coupable. 
C'est pour elle et par elle qu'ont péri quelques- 
uns de nos plus braves guerriers. » 

Cette dernière réflexion du scalde pénétra, 
comme un trait brûlant , dans l'âme d'Adalbert. 
Il n'avait songé jusque-là qu'à la généreuse action 
de Godiva, et on lui montrait en elle un monstre 
d'inhumanité. Il devint pensif, tris(e ; puis , il 
dit: . 

a — H me répugnerait trop de lui ôter l'estime 
qu'elle m'avait inspirée ; nous l'eutendrops avant 
de la juger. Aujourd'hui même je veux la con- 
duire à Judith, à ma mère; il faudra qu'elle con- 
fesse sa vie entière. Si elle est criminelle!... Oh! 
quaikd même elle le serait , je ne permettrai 
point qu'elle périsse , mais je défendrai qu'elle 
paraisse jamais devant mes yeux ; nous ta relé^ 
guerons dans quelque contrée lointaine. 

— C'est bien , dit Egîll ; vou^ reprenez votre 
raison. Vous ferez d'autant mieux de partir pour 
le Mont-Valérien , qu'il est très-possible qu'on y 
ait été informé de votre absence du camp, et 
que l'on y soit dans de mortelles inquiétudes. 
Marc-Loup était venu me trouver cette nuit ; à 
peine a-t-il été informé que yous n'aviez point 
reparu au. camp,' qu'il est parti d'auprès de moi 
comme un trait, sans m'enteudre, sans me dire 
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4 CHAPITRE 1X1. 

où il allait. Je tremble que , par excès de zèle , 
il ne soit allé porter l'alarme à l'emùtage. » 

Ad-ilbert fit aussitôt préparer une litière pour 
Godiva , et donna ordre qu'on la conduisît au 
Mont-ValérieD. Elle eut pour escorte, dans ce 
court voyage, Adalbert Itii-mèine et quelques 
autres guerriers normands. 

Lorsque nos voyageurs furent arrivés au pied 
du mont, Adalbert y a6n d'embrasser plus tôt 
Juditb, donna de vifs coups, d'éperon à son 
cheval , et devança l'escorte de quelques centai- 
nes de pas. Que l'on juge de son étohoement, 
quand il ne trouva à la porte de l'ermitage , ni 
un garde, ni même un serviteur;, qu'il n'y en- 
tendit pas une voix , ni le moindre bruit. C'est 
que Marc-Loup, après avoir informé Judith de 
ta disparition de son fils, avait pris avec lui tout 
ce qu'il y avait d'bommes dans la niaisou , et 
même Nitard , pour courir à sa recherche : il les 
avait conduits , par des sentiers qu'il connaissait 
bien, dans tous les lieux où il soupçonnait que 
l'on avait pu tendre des embûches à Adalbert. 

Xotre jeune homme monta donc, sans rencon- 
trer personne, jusqu'à la salle où se réunissaient 
ordinairement les femmes. La porte en était en- 
tr'ouvertci et, avant qu'on l'aperçût, il put.voir 
Odille qui , à genoux devant une image de la 
Vierge, priait avec ferveur; Adeliude, assise de- 
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Tant une table , la tête cachée dans ses deux 
mains , semblait pleurer amèrement ; Judith se 
promenait, les bras croisés sur la poitrine, et 
plongée dans de profondes réflexions. 

Adelinde, la première, le vit entrer, et jeta 
un cri en se levant brusquement. Elle voulait vo- 
1^ à sa rencontre ; mais elle retomba sur son 
siège. Sans doute , la joie était aussi dans lame 
de Judith; mais, en femme toujours maîtresse 
d'elle-même , elle ne manifesta ses sentiments 
par aucun signe 'extérieur. Elle se contenta de 
lui dire : 

« — Adalbert, on assure que vous avez couru 
des dangers. Votre devoir est, sans doute, de 
combattre ; mais il ne faudrait pas tous exposer 
sans motif. 

— Je n'ai point combattu , ma mère , et pour- 
tant j'ai vaincu. J'amène ici , ajouta-t-il en riant, 
aux pieds d'Adelinde une prisonnière. Elle et 
vous, Judith , vous aurez à décider de son sort. 
Ma prisonnière est là , qui attend des ordres pour 
comparaître à votre tribunal. 

— Une femme 1 dit Adelinde ; et c'est vous qui 
l'amenez , Adalbert ? 

— Oui, trop soupçonneuse amie, et je suis 
même siir que vous lui panlonnerez d'être belle , 
quand vous saurez,... Mais il faut qu'elle-même 

' vous le dise. Je l'entends qui arrive; vous l'allez 
voir. » 
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Il sortît aussitôt pour aller recâvbir Godiva 
qui descendait de la litière. Quelques instnnts 
après, il reparut, la tenant avec .respect par la 
main, et il la présenta à sa mère. Id pauvre ^le, 
troublée, interdite, tenait les yeux, baissas; elle 
sentait tout son corps chanceler. Tombant à 
genoux devant Judith , elle put à peine pronon* 
cer ce peu de mots : 

« — Ayez pitié de l'orpheline ! 

— Rassurez-vous, jeune fille, répondît Judith 
en la relevant*; qu'avez-v6us à craindre ? mon 
fils vous protège. 

— Et je dois la protéger, répliqua Adalbert; 
sans elle, ma mère, tous n'auriez plus de fils. » 

Pendant cette courte scène, A.delinde sentait 
sa poitrine oppressée : un mal qu'elle avait ignoré 
jusque-là venait de la saisir, l'agitait. Elle était 
pâle ; des larmes roulaient dans ses yeux. Sans 
doute , elle ne pouvait s'empêcher de trouver 
Godiva ravissante ; mais qu'elle eût su gré à 
quiconque eût pu lui faire remarquer dans cette 
jeune fille quelque défaut, soit dans les traits, 
soit dans la, taille, soit dans le langage I 

« — Ma mère , dit Adalbert , je désirerais sans 
doute que, dès à présent, notre prisonnière pût 
se faire connaître, et de vous et d'Adelinde, je 
pourrais-ajouter, et de moi, car je ne sais rien 
d'elle, sinon qu'elle s'est montrée pour moi aussi 
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sensible et généreuse qu'elle est belle. Mais, q>rè9 
toutes les cruelles angoisses qulelle a ëproitvcfis 
la nuit deirhière , j^ crains -qu'elle n'ait pas la 
force de faire un long récit. Il n'y a pasrpluA de 
trois heures que je l'ai vile -dans lin état .yinsip 
de U mort. 

— Eh bien ! mon fils , tious attendrons que 
votre protégée ait retrouvé, dans le' repos ; la 
in^senoe d'esprit, )e> cabne qui lui soàt oéoes*- 
saires. Odille , je vous charge de donner des stnns 
à cette malheureuse fille. Conduisez-la. dans la 
cdlule de l'ennitage la plus isolée , la plus éloii- 
gnée de tout bniit. Ordonnez à deux Neustriên?- 
nes de nos esclaves de pourvoir k tous ises be- 
soins. » 

Odille prit aussitôt, avîBC un air de bienveil- 
latfece et d'intérêt, le bras de la prisonnière pom- 
la conduire dans une autre cellule. Gbdiva, Uycs- 
qu'elle fut près de la porte, tourna un peu la 
tète pour remercier &a bienfaitrice. Son regard 
était si. soumis, exprimait si bien la recontiais- 
saoce ,. que Judjlb en ' fut émue , attendrie , et 
qu'Adelinde même cessa un ttioment de la baïr- 
Adalbert , resté seul avec sa mère et son 
, amie , leur racon^ les dangers t|u'il avait courus 
■dans le souterrain dit Mont-de-Alars. A chaque 
détail , l'efEroi se peignait rl^ns lés yeux de ces 
deux femmes. H n'avait pas dit tout l'intérêt que 
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lui avait inspiré, dès ta première vue, l'attrayante 
Godiva , il avait même affirmé qu'ïE n'avait 
voulu que la soustraire au joug de l'infime sor- 
cière; raais Adelinde soupçonna qu'il cachait 
quelques incidents : elle tomba dans une rêverie 
profonde. Pauvre aile ! elle sentait la preinià^ 
atteinte du mal qu'on nomme jalousie. 

I^ soir arriva. Tous les gens de l'ermitage 
qui étaient allés à la recherche d'Adalbert 
étaient rentrés. Nitard , au comble de la joie 
d'avoir appris le retour de son ancien maître, 
racontait commmt Marc-Loup les avait prome- 
nés tout le jour dans des lieux déserts. Pas une 
chapelle, pas un couvent abandonné dans les 
environs qu'ils n'eussent visités. « Fatigué enfin de 
cette course inutile, ajouta-t-il, Marc-Loup nous 
a congédiés, et a repris le chemin de Paris, 
espérant de recueillir, dans les propos de ses 
habitants , quelques renseignements propres à 
le mieux guider dans tes recherches ultérieures 
qu'il se propose de faire. Il veut surtout , nous 
disait-il , fouiller le souterrain qu'habite cer- 
taine sorcière qu'il soupçonne de trahison. » 

Nitard en était là de son récit lorsqu'Odille 
vint demander si la prisonnière pouvait se pré- 
senter. Elle assura que cinq à six. heures d'utt* 
sommeil profond avaient calmé l'agitation de 
ses sens. Judith permit de l'introduire, et l'as- 
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semblée se rangea en cercle , autour dé la table , 
pour écouter ce qu'elle allait dire. 

Elle entra : sa démarche était modeste. Elle 
était pâle encore , mats paraissait calme et ré- 
signée. Judith la fit asseoir; tous les yeux étaient 
fixés sur elle. Voici comme elle parla : 

HISTOIRE DE GODIVA L'ITALIENNE. 

■ Je suis née en Italie, sur les bords de l'Arno. 
Ma mère habitait une maisonnette , à quelques, 
milles de Pise, au pied des charmantes collines 
qui divisent le territoire des Pis^s de l'état de 
Lucques. Tout près de notre habitation étaient 
d'antiques bainsd'eaux thermales, où, dans la 
belle saison , affluaient des étrangers de tous les 
pays. Mais ma mère alors sortait rarement de sa 
maison , évitait leur présence : elle était belle 
pourtant , et devait désirer de plaire. 

« Dans notre solitude , nous n'avions , pour 
nous servir, qu'une seule femme, quemanjère 
avait emmenée de France à son retour d'un 
voyage qu'elle y avait feit quelque temps avant 
ma naissance. Cette ferame ne me parlait jamais 
■ que sa langue ; ce qui fit que , dés ma plus 
tendre enfance , je sus et parlai la langue des 
Francs, avec autant de facïlité'au moins que lé 
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mauvais latin que parlent encore les Italiens de 
notre temps. 

« Ma mère ( elle s'appelait Ginevra : je n'ai ja- 
mais su ses autres noms) m'aimait avec idolâtrie : . 
ma vivacité-, mon enjouemeiit la cliarmaient; 
et pour que mon nom , disaif-êlle , fût confoime 
à mon caractère , elle m'appela Godiva , nom 
que je n'ai point cessé de porter. Avec quelle 
tendresse elle me caressait ! comme elle aimait 
à passer ses mains dans les longs cheveux , na- 
turellement boucMs , qui dès lors couvraient 
ma tête ! Puis, me regardant fixement, elle 
disait : « Comme elle lui ressemble! c'est tout 
lui.» Et ses ^eux brillaient d'un vif éclat; et peu 
après , je les voyais se remplir de larmes. 

« Ginevra avait reçu l'éducation que , de nos 
jours , les femmes bien nées reçoivent pour l'or- 
dinaire dans les petits états de l'Italie. Elle était 
instruite dans plusieurs genres de sciences, et 
possédait quelques talents agréables. Dès que je 
fusen âge de pouvoir profiter de ses leçons , elle 
m'apprit tout ce qu'elle savait des pays voisins 
de l'Italie. Quand elle me parlait de la France , 
elle soupirait. 

« Un jour, diaait-elle , tu iras dans ce beau , 
dans ce cruel pays où commencèrent tous mes 
malheurs 1 Tu y trouveras ( ô mon Dieu ! laissez- 
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inoi du moins l'espérer, ajoptaît- elle en levant 
les yeux au dél ) un père bon , gén^eiix , ton 
véritable père, Godiva , qui sera fier d'avoir une 
telle fille. Mais it faut te rendre digne de lut. Il 
aime les arts : combien de fois je l'ai vu ni'écou- 
ter dans nn ravisseinent inexprimable , lorsque 
je chantais en m'accompagnant de la lyre! La 
nature t'a donné une voix douce et flexible ; tu 
le séduiras par tes accents , comme je l'encban- , 
tais par les miens. » 

«Et elle m'enseignait alors à moduler. des 
sons , et elle plaçait mes dpigts sur les cordes 
de sa lyre. Je fis dans l'art du chant de rapides 
progrès. 

« C'est au milieu de ces occupations, et de 
plus en plus chérie de ma mère Ginevra, que, 
sans soucis, sans crainte de l'avenir, je parvins 
doucement à la dixième année de mon âge. Je 
m'aperçus alors que la mélancolie ordinaire de 
Ginevra augmentait chaque jour; elle paraissait 
plus inquiète , pins rêveuse , ne s'éloignait que 
de quelques pas de notre maison. Mes jeux , la 
naïveté de mou langage en^ntin la faisaient à 
peine sourire. 

« — Ma fille, me disait-elle quelquefois, npus 
ne sommes plus en sûreté ici : notre asile est dé- 
couvert... Mais où fuir ?... 
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— Ma mère ( répondais-je , nous n'avons ja- " 
mais fait de mal à persoDne ; qui pourrait nous 
eo vouloir?... 

— Un monstre que la jalousie aveugle, dont 
l'oi^ueîl blessé ne peut pardonner... Dix ans 
passés dans le repentir et les larmes n'auraient- 
ils pas dû effacer ma &ute?... Non, il lui faut 
du sang.. Si, du moins, il ne voulait prendre 
que moi pour victime!... » Puis, elle me pressait 
fortement dans ses bras , et ajoutait : « Godiva , 
ô ma chère enfant , rappelle-toi bien ce que je 
vais te dire: si qùelquejourtuvoyaîs des hommes 
furieux s'introduire dans notre maison , me de- 
mander, me chercher, n'essaie point de les at- 
tendrir, de les désarmer par tes larmes ; fuis , 
non dans mes bras , mais dans ceux de notre 
bonne servante; elle sait comment, elle et toi, 
pourrez vous sauver. Elle a toute ma confiance, 
elle te conduira dans une contrée où tu seras, 
du moins, à l'abri de tout danger. » 

«J'écoutais ma mère avec surprise;, je ne 
voyais nulle raison de nous mettre en garde 
contre des périls qui me semblaient imaginaires. 
J'avais tort. Peu de mois après, je ne sus que 
trop combien les craintes de ma mère étaient 
fondées. 

L'ail 876 commençait. De Rome, où il avait 
été couronné empereur, Charles-le-Cbauve re- 
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touruait en France : sa suite était nombreuse et 
brillante ; on accourait de tous côtés pour le 
voir, le saluer. Il résolut de s'arrêter quelques 
semaines à Fise , pour y égayer si les eaux de 
nos thermes lui rendraient la vigueur d'esprit 
et de corps que, depuis long-temps, il avait per- 
due. Chaque matin, accompagné d'un nombreux 
cortège de seigueurs français et italiens, il sor- 
tait de ta ville, et venait se plonger dans les eaux 
salutaires de nos sources thermales. Je désirais 
vivement de voir, au moins une fois, cette bril- 
lante élite de chevaliers rassemblés tous les* 
jours dans nos environs; mais ma mère refu- 
sait sans cesse de me laisser sortir de notre pe- 
tit enclos. lies portes en étaient plus rigoureuse- 
ment fermées que de coutume. Une fois pourtant, 
elle céda à mes pressantes sollicitations, et sur- 
tout à celles de notre Françiûse, qui ne voulait 
pas mburir (c'est ce qu'elle disait) sans avoir 
. revu quelques compatriotes. 

n'Accompagnée de notre servante, j'allai donc, 
un matin, m'asseoit sur un petit tertre qui do- 
minait une vaste prairie, où cent courtisans, au 
moins, se promenaient ou se livraient à divers 
jeux, tandis que l'empereur était dans le bain.- 
Une foule de villageois couvrait le tertre, et, 
comme nous, ils admiraient les grâces, l'adresse, 
les manières franches et vives, l'éclat des costu- 
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mes de tous. Ces étrangers. Un de ces courti- 
sans, d'un âge mûr, qui se promenait à l'écart, 
■et seinblatt prendre assez peu de part aux eter> 
oices de ses compagnons, jeta par hasard les 
yeux sur le tertre, m'aperçut, s'arrêta : «t Le bel 
en&rït! » s'écria-t-il; et il demanda à la servante 
qui me tenait par la main, quels étaient mort 
nom, mes parents. Charmé d'entendre qu'on 
lui répondait en tangue galto-rouiaine, il témoi- 
gna le désir de connaître la mère de ta jeune 
fille aux longs cheveux ( c'est ainsi qu'il me dé- 
'signait); et chargea sa compatriote de demiiur 
der à ma mère s'il lui conviendrait de recevoir 
chez elle Robert d'Andoc , l'un des fevoris de 
l'empereur Chartes : ce fut ainsi qu'il se qua- 
lifia. 

« Ccmtre moU espérance, ma mère, à qui nous 
rendîmes compte de tout ce que nous avait dit 
Robert d'Andoc, consentit, et même avec empres- . 
sèment , à voir cet étranger. Notre Française l'alla 
trouver le lendemain, et te conduisit dans notre 
asile. Dès en entrant , il reconnut ma mère, qu'il 
se rappela avoir vue avec sou mari, Lamberti, 
duc de Spolète, il y avait dix ans ïu moins, à 
la cour du roi de France. Quand il lui demanda 
où était le duc, et pourquoi elle vivait ainsi 
seule, loin des cours où elle avait paru autre- 
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ktts avec- tant d'éclat et de succès, elle rougit, 
bûssa les yeux { soupira. 

«Quand en m'a annoncé, répoadil-elle, que 

■ Robert d'Andoc était du nombre dei coupti&ans 
qui entourefitle roi Charles, et qu'il désirait me 
viùter dans ma solitude, j'ai tressailli de joie, 
et j'ai aussitôt formé le projet de le rendre con- 
fident de tons mes secrets , de mes infortunes ; 
car je n'avais point perdu le souTenir de sa loyau- 
té , de soâ indulgente bienveillance pour les mal- 
heureux. Mais je ne dois point m'expliquer ici : 
il ne fAul pM encore que cette enfant, dil-die, 
eti me déstgqant de la main > connaisse les se- 
crets ( et ^lle dit plus bas à l'oreille mém« de 
Kobert ), les fautes de sa mère. Venez avec moi, 
généreux Francis j venez entendre de cruels 
aveux, et me donner quelques eousc^ations. Je 
ne sais quel pressentiment m'annonce qtle vous 
serez, sinon le sauveur de l'infortunée ducbesse 
de Spotète , du moins l'appui, le protecteur de 
sa tendre Godiva, de son' intéressante fille, u 

a Et elle l'invita à la suivre sous un groupe 
d'amandiers et de,«édrats qui ornait notre petit 
enclos. - * 

a Ils s'éntretiorent loog-^lemps à l'écart , et 

. quand le noble Français prit congé d'elle , je Iç 
vis lui baiser la main avec respect- Il me caressa 
beaucoup en sortant , et me dit : 
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« Aimable enfant, je ferai ton bonheur; compte 
sur ma parole !» . 

« Le lendemain , et plusieurs jours après , il 
vint converser, et toujours en secret, avec ma 
mère qui nous paraissait moins triste, moins in- 
quiète; elle senkbiait renaître à l'espérance, à la 
vie. Un matin, elle dit à la Française et à moi : 

« Après demain , nous parlons pour la France. 
Robert a obtenu la permission de nous emme- 
ner avec lui à la suite de l'empereur. Préparons 
tout ce qui nous sera nécessaire pour ce grand 
voyage. AU ! que ne suis-je déjà sur cette terre 
chérie! Là, du moins, je n'aurai pas à craindre 
les persécutions d'un barbare, les poignards des 



« La Française rayonna de joie à l'idée de re- 
voir sa terre natale; avec quel empressement 
elie fit tous les préparatifs du départ! Moi, je 
ne savais si je devais me réjouir ; je ne me voyais 
pas , sans quelque regret, forcée de quitter la 
contrée, les champs que j'avais toujours ha- 
bités. 

« La veille du jour fixé pour le départ , Robert 
d'Andoc vint , comme à l'ordinaire , à notre er- 
mitage. Voyant ma mère occupée de divers pré- 
paratifs, il me prit par la main, et me proposa 
une promenade avec lui autour de l'enclos. Il 
voulait, disait-il, jeter un dernier coup d'œil 
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sur les beaux sites des environs. Nous sortimes, 
et par un oubli que je me suis souvent reproché, 
nous laissâmes ouverte la petite porte de l'enclos. 

a Kous avions gravi au haut d'un monticule 
qui dominait la plaine; et Robert contemplait 
avec ravissement TArno qui la traversait dans 
toute son étendue, et dont les bords étaient or- 
nés de palais de marbre, de jardins, de bois de 
chênes toujours verts, lorsque nous crûmes en- 
tendre partir de notre maison des cris perçants. 

« Dieu! s'écria Robert, tes assassins dont Gi- 
nevra se croyait menacée l'auraient-ils surprise ? 
Courons. » Aussitôt il vole vers l'enclos , l'épée 
à la main. Je ne pouvais le suivre. 

a Hors d'haleine, ne pouvant plus courir; ni 
même marcher, je tombai au pied d'un arbre, à 
trois cents pas de notre maison. J'en vis sortir, 
en toute hâte, ets'enveloppant dans leurs longs 
manteaux ; deux hommes qui , en fuyant, regar- 
daient sans cesse derrière eux. A l'or qui couvrait 
le manteau de l'un des deux , et à sa toque 
de velours surmontée d'un panache rouge , je 
reconnus qu'il était le maître. L'un et l'autre 
disparurent dans un taillis, où des chevaux sans 
doute les attendaient; car lorsque je me relevai 
pour tâcher de regagner la maison , je les vis 
tous deux galoper sur la grande route , montés 
sur de rapides coursiers. 

IL a 
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« Je nie trônai, UQP sans de^gr^fidçeftbcts, 
jusqu'à la porte extérieure de nolr^ enclos, et 
je traversai ,1a cour. Oh ! quçl spectacle s'offrit 
à iqa vue ,. lorsque J'eatrai dans Jajoaiwul No- 
tre servante étendue morte et b^ignée^laQS $on 
sang , qui.coulait à gros bouillons ç|v le p^yé de 
la salle; plijs.Join^ ma fo^ce renversée sur x^fi lit 
.de..repo5, et le sein pe^cé d'up pqignatd ^i 
était re&té dans la.plaie ^ pous^it epçsQi:^ 4e ,-^i- 
bles gémissements. Robert M>utepait 39 tète, tà> 
(hAii de la .ra^neocr à la v^e. 

« Je .me jetai sur sop corps; je .FiijQpdai, de 
larmes. A ipes cris étouffés, à mes ^Qglots,.elle 
sembla reprendre ses sens ; ses yeux se rouvri- 
rent à demi.; ^s jnaius cherchèrent le^ tnif^inps. 

<t j^lle .vj,t donc encore! ils ne l'ont pas .tq^e! 
Je te remercie ,, mon DiepL... Çt Rohert,,>ce 
biiave Français, où est^îl? Q,iie spn ^\f^Itfiç.^of^ 
a été iat^e! n 

«|tQbei\t, alors approcha ffi.t^e 4^ la.^i^PlAg; 
elle put lereconnaître : 

«Excellent ami, luidit-e}le,je.le seit», {«'u'^i 
que ,peu dUnstants à vivre ! » 

« Et, s'apercevapt que Robert essayât fje ti- 
rer doucement le poigpard de «pp sçjp : 

«I^onl non! Robert, ne L'otçz.pas; riod ^nge 
sortirait avec ce fer. Je ne pourrais plus vou^ 
rendre dépositaire de mes deruières, pensées,... 



DolizccbyCoOgle 



GODIVl. LOUPeSLlNE. ig 

Mon époux qui, depuis dix ans, comme je vous 
l'ai dit , me cherchait dans toute l'It^ie - pour 
m'arracher le jour, avait, depuis quelque tem^, 
découvert ma retraite. Je le savais : j'ai cru un 
moment que je pourrais' échapper à sa furei^ 
jalouse. Le ciel vengeur ne i'a pas permis: Je 
meurssa victime. C'est hil-niéme , c'est son bras 
qui a enCoDCp le poigoard.... J'étais coupable, et 
j'en suis puuie. Il voulait aussi égorger fna-âlië : 
Dieu n'a paspermis , 'du moins , qiierinbocence 
succombât. Robert, ô mon unique ami, je vous 
lègue le seul trésor que je possède an monde ; 
que ma fille trouve en vous un protecteur^ Elle 
en aura peut-être un autre encore dans l'homme 
que j'ai tant aimé , et à qui elle dœt le jour. 
Pcésentez-lui ma fille, Robert; vous lirez son nom 
dans'les tablettes qui sont cachées dans mon sein, 
tout près dupoignard qui me déchire ; vous jlirez 
rhistoire de mes erreurs, demoncrime. Un jour, 
quandma fille aura atteint l'âge des passions, vous 
lui remettrez ces tablettes pour qD'elleapprenne, 
par mon exemple , dans quel abîme de malheurs 
peut entraîner un amonr réprouvé par les lois 
divines et humaines.... MaiSf-je'm'afTaiblis; mes 
yeux vous aperçoivent à peine; vous ne m'appa- 
raissez plusque comme des ombres.... Généreux 
Robert, et toi, ma fille , pressez-moi encore les 
mains! que je vous touche.... vous sente auprès 
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de moi, si je ne puis plus distinguer vos traits...» 

« Elle dit encore quelques mots sans suite; ses 
lèvres remuaient , elle croyait parler; mais au- 
cun son ne parvenait jusqu'à notre oreille. Peu 
après, la pâleur de la mort se répandit sur son 
visage ; son cœur cessa de battre. 

«Adieu pour toujours, belle et malheureuse 
femme! dit Bobert en se relevant. Quoique tu ne 
puisses plus m'entendre, reçois le serment que 
je fais d'adopter ta fille, n £t, en même temps, 
il tira du sein de ma mère des tablettes souillées 
de sang, détacha de l'une de ses niains un an- 
neau qu'il passa dans l'un de mes doigts, et que 
je possède encore. Le voilà. 

« Puis , me prenant dans ses bras : « Fuyons , 
ajouta-tnl, de ce lieu funeste. Viens, ma pauvre 
enfant , vivre dans une plus douce patrie. » . ■ 

« 11 me porta anéantie , demi morte , sur uii 
de ses bras, jusqu'à la ville, quoique nous en 
fussions éloignés de plus de trois milieu; de l'au- 
tre bras , il s'appuyait sur son épée. 

n Quel malheur! disait-il en marchant, j« suis 
arrivé un moment trop tard; le crime était com- 
mis. Quand ils m'ont vu entrer , Un fer à la main, 
ils ont fui, les lâches! je n'ai pu les atteindre... 
Ob! barbare duc de Spolète! comme je vais ani- 
mer Charles contre toi ! tu paieras cher ton for- 
fait!... » 
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« Bientôt le bruit de la 6n tragique de Gine- 
A^a se répandit dans Pise et dftns toiitË la con- 
trée voisine. On apprit en même temps que , 
seule, j'avais été saiivée , moi que le duc de Spo- 
lète avait particulièrement vouée à la mort. On 
accourait de toutes parts pour me voir, et pour 
féliciter le cbevalierquim'avaitsauvée, adoptée. 
L'empereur Charles lui-même exigea que je- lui 
fusse . présentée ; et bien qu'il fut déjà tombé 
dans une espèce de dissolution physique et mo- 
rale, il m'accueillitavec une sorte de bienveillance 
et promit de s'occuper de mon sort, dès qu'il se- 
rait de retour dans ses états. 

« Cette promesse, il n'a jamais pu l'effectuer. 
A peiqe rentré en France, il lui fallut prendre 
de nouvMule chemin de l'Italie, poursecourir 
'Te pape que Tassassinde Ginevra, J^mberti duc 
de Spolète, avait. attaqué dans Rome même ; et 
Charles n'était encore arrivé qu'au pied des Al- 
pes, lorsqu^l péritdansun misérable village, d'un 
poison très-subtil, que lui donna, dit-on, le juif 
3édécias. 

« Robert, qui m'emmenait- paftont avec lui, 
avait suivi l'empereur dans cette nouvelle expé- 
dition. Il se faisait une joie de retourner en Ita- 
lie, pour y combattre l'infâme duc de Spolète, 
qui m'avait si lâchement privée de ma mère. La 
mort de Charles dérangea tous ces projets. Mou 



Diailizcc'byGoOgle 



aï CHAPITRE XSJ. 

protecteur vit déchoir tout le crédH dont il 
avsût jouijusqu'alors dans l'empiré. Il ne voulut 
point se résigner à chercher de nouveau ta Saveur 
du roi ({ui succédait k Gt^ies. Déjà ftvaiicé en 
âge, il résolut dé slexiler de la eoàr , d'altor finir 
seâ jonrs dans les teires iraoïeoses c|u'îl possér 
dait non loin de Paris ^ à Confiam* i sur leslioixïs 
d<j lai Seine. 

« 11 m'avait toujours gitrUée près dehn, pen- 
dant ses vojagto à la suite de duirle», et s'était 
pki A Cliver ma jeune iatelligénoe , bks £5- 
posittona natiKellsfi. Il èe finsait une fête. de me 
présenter à sa famille , dans son vaste château 
de Couflans. 

u^odiva', me disait-il, avec quelle joie te 
recevra ma bonne Hélène, toA femme bten-aimée ! 
Le ciel ne nous a donné que des fils, et elle dé- 
sirait tant une ^le ! h Puis , il ajoutait : v. Laissons 
s'écouler quelques années encore ; et , parmi 
mei trois garçons , je te dirai : Godiva, choisis 
pour' ton époux celui d'entre eux ihcah- lequel 
tu auras remarqué les qualités les plus aunables , 
qui aura «a t'inspir^r de tendres sentiments. 
C'est aiAsi que je remplirai le vœu de ta mère 



* lia Itiui , Conjluantam , prirce que ce Tillage Ml silaé prèi de 
t'embonchiire de X'O'ae dans h Seine. C'eit aDJoardliai Conflani- 
SriuIO'KofaDfiad. ' ' 
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Aioiitacbte , qbè f aâraî' bien vMtâbt^Uient fait 
de toi nia fille- » 

<t Que j'étais MtoDnaîfôanftf dé taot de bien- 
TëiHànce! Je reà)>ectais nldn ptotèctmt à l'égal 
d'tin pète. Nô«9 trarversâilies ensenlitte la ÏVance 
plaque eiitîèrâ, pour nous rendre àa |>ied dés 
Alpéa à Conftths. II Toyageait à ch^al; et moi, 
f ètids asëlsé éû cPôupe derrièi'e kl. PënddM: cette 
hi^gue roilté, je lui rendis les soiûS A^Ûùt fiitfe 
envers son père. Je tâchais de le distraie de- sa 
Mélàbcoiie habituelle par des chants , par mes 
ptr>pos ènjonéft, par des questions nàftes, bi- 
zarres , auxquelles il répondait toujours ivéc 
bt^té. rétâls A héùrtiulse quand jt l'aVais vu 
seuteiftétii: souri**'! 

* Jte ïftl (fis un jour : « Il ttie semble , mon 
eb*r totéur, que- tous n'a+ez guère songé k cher- 
cher pdiJr inoi je lïe Sais quel autre ffèfe', qoe 
je dois dvoic erii Frande. » 

« Un tniagé olWcurcif son fi¥>rit;Sels' Sourcils se 
rapjirochèrent ; H me regarda avec cdînpassion . 

ft Pauvre Gotïivà , rtié dit- il , ta ne dois guère 
e^rer de te forte jdifiâîs recoWnaîffe pat- l'arti- 
bitieux personnage à qui tu dois le jour. Je 
t'ëipiUëthi; le pTtis tard qu'i( Seea possible, à 
âéi-Téfta, k des mépris. Ta mà'e àVait conâei^^ 
une idée trofe favorable de l'homme qu'é()e- avait 
nimé. il est insensible et fier ; e' est-tout ce que 
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je puis te dire. &«ste donc avec nous ; vis dans 
ma famille. Ne songe à nous quitter, à chercher 
d'autres protecteurs de ta jeunesse que dans le 
cas où les projets que j'ai formés pour ton bon- 
heur ne pourraient s'exécuter. Alors, mats seu- 
lement alors, je consentirai à t'étoigner de moi, 
et je te fournirai les moj^s d'attendrir, peut- 
être d'iotéresser à ton sort , ton puissant -, mais 
impitoyable père. Jusque-là, Godiva , ne par- 
lons jamais de lui! » 

te Je baissai la tête , et, depuis lors, je ne me 
permis plus de ramener nos conversations sur 
im, pareil sujet. 

■_ « Le leiidemain de ce jour, il me panit moins 
soucieux : dans ses yeux brillait quelque joie. 
K Nous approchons , dit-il , du terme. Nous 
voilà déjà sur mes terres. Combien de fcHs j'ai 
chassé dans ^:ette forêt ! Que j'ai pêche d'excel- 
lentes anguilles dans cet étang ! » Une heure 
après, il s'écria : « Godiva , voilà Conflans! .Le 
château qui domine cet amas - de maisons et 
cette église, c'est mon château ! Le distingues- tu 
au milieu des hauts arbres du j>arc qui l'entoui'e 
de tous côtés ? » 

■ « Je partageais bien sincèrement son bonheur ; 
car, et moi aussi , je sentais le besoin du repos. 

« Il descendit , et me fit descendre à la porte 
du parc. Puis , prenant son cheval par la bride. - 
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il marcha avec moi dans une longue avenue qui 
conduisait au château. 11 voulait , disait-il , me 
faire admirer la beauté de la .campagne qui en- 
vironnait son domaine. Chemin faisant ^ oous 
trouvions , de temps à aut^e , des villageois qui 
' semblaient revenir du château; ils avaient tous 
UU' air de préoccupation , telle qu'à peine ils nous 
regardaient, et continuaient leur chemin sans 
nous saluer, sans nous rien djre. 

K Un vieillard surtout 6xa notre attention : sa 
tête chauve, sa barbe entièrement blanche, an- 
nonçaient la décrépitude. Il marchait lentement, 
le corps courbé , s'appuyant sur un bâton , pous- 
sait de gros soupirs, et essuyait d'une main les 
larmes qui; tombaient abondamment le long de 
ses joues. Robert s'arrêta : 

H — Bon vieillard, quelle est la cause de votre 
c^agrio? 

— HélasJ.brave étranger, je n'ai plus que 
cinq ans à vivre ; après avoir feuilleté ses livres, ' 
elle m'a prédit que je mourrais subitement dans 
cinq ans au .plus. » 

«c Robert eut peine à s'empêcher de rire : « Bans 
cinq ans! répéta-t-il;mais c'est toujours quelque 
chose. Au reste , il arrive souvent que les pré- 
dictions ne s'accomplissent pas à point nommé. 

« Elle ne se trompé jamais, dit le vieillardi » 

(c En quittant cet homme qui tenait tant à la 
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ine, Robéft Ht! put ^emflécfaer de dire : « Vin- 
Stittsé !... Mais j« Vtfls i^'H f^ef* établi quelque 
sorci^ dans mes domahM» : je saurai mettre 
ottlre à £ela. » 

« Plus loîiï , nouÂ t'éiicôQtrântes ud hoAitia'e 
qui constdéraît aVec attention une fiole de verre 
à détat t«iltplie d'une liqueur couleur de safran ; 
il la pbsiâit devant sé& yeux : 

« Comme elle eï« chiite, Éëtte liqueur! diteit-il; 
dh ! le chatraé dpérera , j'en suis sur... Mais 
e«-cé fciWi avant ou aprètf que j'aurtî versé ta 
li^étif âstis la ttiatmhe, qu'il faudra jjetéi* la 
verveine et les qiitats àe souris ? Elle a bieti dit 
apartl, ii je fte me trompe. "Je devrais péul-'êtrc 
retotii^ei*... » Et il s'arrêta; piitâ reprit sa route, 
en se parlant toujours ,'sani rfed voir de tie qtti 
l'entourait. 

a A. cet homme succéda un villageois , qui te- 
ûaU uÉi de sed bras passé autour Ai corps d'une 
lemnïe fraîche et jolie, â qui ildoftnait, presque 
à chaque paS , un baiser : 

o Je te l'avais bien dit , Brigide ; noQ^e prértiier 
enfant sera un garçon : bai^-ntoi donc pour 
cette bonne ptédictron-là. Un gs*^qn!... dh! je 
ne regrette pas d'avoir fait le! v<jyage. tf 

<i Efa vérité, dit Robert, je ttots que cette ttifrti- 
dite Sorcière a fait perdre l'esprit k tout le cfln- 
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ton. Lés ans s'en retoumeùt plétitant, leâ àuii^s 
joyeux. Pauvres gens ! » Et puis il Répétait Sbn 
refrain : « Je éhasser» Cëtt& enjôleuse , tjùi vit 
sans doute »ax dépens d'une foule d'imbéciles. * 

«Quand nôiis' fûmes arrivés près du château, 
un étioïiné chfftri' s'^ïiÇa Vers noOS, furieux, 
aboyaut, comme s'il allait nous dévorer; mais 
tout A coup il ^Ettl<êtà, ie tut, j^mûd là queue, 
puis vint,' en rampant, jusque sous les jambes 
de Aobéft: il lui léchitit ks pieds, estprimatt sa 
joidpar de petits tris. (tAfa! celuî-là, du moins, 
m'a reOddhu!» dit Robert; et, à mh tour, il lui 
reËdit càt^esses pour caresses. 

« L'ab6^mÈnt du thien avait appelé sur la 
patte \ts viètix concierge. Lui', aussi, reconnut 
son mailï'«, bi lui témoigna sa joie , en disant : 

« Mon cher maître,^ je vous revois donc, après 
dix ans d'absehcâ! je mourfai content. Dame 
Hél«ie l'âVAit sien prédit : ïfous sommes à la 
Veille d'un grand événement , f-épëtait-elle hier 
encore. Otf ^ que votre présence est ici néces- 
saire!... »■ 

«Rôbertl'ifttWrompit.-rf — BOnvièuxsèrviteur, 
je ne veux plus tous vous quitter.... mais, je 
brûle de revoir et ma femme et mes fils... où 
sont-ils ? 

— 'Vos fUss<Mit, si je ne meb'on)pe,àkich^&e, 
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OU peut • être pillent-ils , en ce moment , le châ- 
teau de votre voisin, Albéric de Holles", qui 
s'est avisé de céder ^ à prix d'argent, une de ses 
terres à des Normands établis à Charlevanne. 
Quanta la dame Hélène, elle est dans sa tour. 
C'est aujourd'hui vendredi , son jour d'inspi- 
ration... 

— Sa tour ! dit Robert avec inquiétude, quelle 
tour ? 

— Tenez, vous la voyez là, dit le vieillard en 
montrant, de la maia ,'un petit édifice très-bizàr- 
renient construit sur le haut d'un rocher. C'e^t 
de cette tour que notre maîtresse observe les 
astres; c'est là qu'elle compose ces liqueurs en- 
chantées qui donnent ou qui ôtent l'amour... 
Oh! elle est bien savante, damp Hélène; de dix 
lieues à la ronde on vient prendre ses conseils... 

— Eh! qui lui a enseigné cette Science? 

-r- Le révérend père Panurge , homme; extruor- 
diuaire, qui sait 'tous les métiers, tQUtes tes 
sciences,' qui chante et boit comme personiie 
au monde. Toute une année, pendant plus.de 
trois heures, chaque jour, enfermé avec ma 



* Pi'obablenieDI de Houillti, CttX un village , Arat nue pùiîiuulc 
m Toiuoe de Cellts ( CbuleTinne ), on l'éuicDi cublii des THai- 
uidt , mtaie ariDl qu'une aalrc b«Dde de Uuri ceoiplIiotM Tint 
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maîtresse , il lui montrait l'anato. . . . non ! la 
ctiiroman. . . non! l'astrologie; c'est cela.» 

«Mon tuteur était rouge de colère; mais je 
vis qu'il se contenait. 

« — Cest assez , bon vieillard , dit-il froide- 
ment; avertis Hélène que son époux l'attend ici. 

— L'avertir ! dit le concierge; vous ne savez 
pas qu'il est défendu à tous les serviteurs d'ap- 
procher de la tour à plus de cent pas! . . . Ce- 
pendant, ajouta-t-il en paraissant réfléchir mûre- 
ment, je pense que, vu la circonstance, je 
pourrais. . . j'appellerai. . . je crierai de loin. . . 
oh ! elle me pardonnera, sans doute, cette in- 
fraction k ses ordres. » 

■ Il sortit, et courut vei^ la tour, aussi vite 
qu'à son âge il pouvait courir. 

«Robert, sans même songer à'moi, tout préoc- 
cupé de ses idées , arpentait à grands pas la 
salie où nous étions. Je l'entendais qui disait: 

«Ma femme , nia douce Hélène, une' sor- 
cière ! . . Qui s'y serait attendu?. - Voilà ce qu'on , 
gagne k quitter ses foyers, à s'associer aux folles 
entreprises des rois ! ... » 

« Il méditait encore, lorsque nous vîmes des- 
cendre gravement du rocher qui soutenait l'ob- 
servatoire de la sorcière , une grande feiproe 
vêtue de noir. C'était Hélène. Ses cheveux , sans 
aucun ornement , séparés en deux parts sur le 
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sommet de sa, tête, retombaient, à droite et à 
gauche de ?op vjsage, sur ^n cou qu'entournit 
UD gros coltiçr de.porail d'un rouge de sang. Elle 
tenait à la main un large parchemin d^oulé , 
sur leqpe} €)\\e portait SQuyent up ou deux doigts , 
corni»? ^ elle gjit voulu mespr^y dep -distances. 
C'^t ainsi qu'elle trayer^, saos aliter je pas* 
la partie du pprç qi)i nous séparait d'elle. Quand 
elle fut entrée daqs la $alle, ellp jeta spr so^ 
DUUji un r^^ii^ fîù l'on pouvait tire quelqi^p ^- 
tisfactipo ; mais , ^n; le seirrer ^^ns ses Iïças> 
elle lui dit : , . * 

a Je vQus attendais depuis trois j<;t.urs : jç ne 
me suis trompée que de six l^K^ ^ryptrp 3f- 
rîyée. » Puis , .ni'aperc{e:Vaq,t , a^se dans un coin , 
muette, interdite, el)e parut agréfiblem^ut snvr 
prise, a Ah ! jreprit-«lJ|e , je l'ayaôs aus^ y»^ ! » 
Et elle* s'approcba'plus pré? de m<n , 63^ ses yepx 
scrutateurs sur toute ma personne, paa» s^ 
doigts dans mes }ong3 cheyieux .- «.Oui, c'est 
bieïi cela. Une comète à.lQUguç chevelure, .qui 
roulait dans le signe du Capricorne!. . .» ^ 

«Robert, les bras croisés, debout au roili^u 
de la chambre, la considérait d'uo air de com- 
passion, sans rien dire- H. se décida enfin à 
rompre le silence. 

« — Hé^e, quel accueil après tant de longues 
' années d'absence! 
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—Ah''- Moh^t , j^po|>dit-,elle , sois «ûr .^e je 
te rsypifi^Mflci^e; tpais pi.tp ^ftV^ais^quel» sqpt fi 
prés*pt i»Ap gQWtS, quel pUisir op épCOUve à 
lire dans l'avenir, à prédire des événemenls qui 
ne manquent jamais d'arriver. . . . Robert! Ro- 
bert! jç t'iûjjiqrw (i4t!s-ispciflnç«iiue je possède; 
.tu .i}ejprmer^'p)u^_)ij?. projet, tu ne conamw,- 
ceras pas une entreprise que, d'avance, tu «'en 
connaisses ]p sycc^s ou beureu^ ou défavorable. 

-^ C'est bieii , dit Bobert ; mais < pour a.ujo!Hr- 
d'hvi, fais tr^ve à XfS l^ptes. spéculations. DTous 
soldâmes fatigué*,. ma jeune compagne et moi, 
et,, surlo^, I1Q.UP ayons besoin de répscet nOs 
forciE!5-par un bon rç;pas. Fais-nous servir des 
nietjs sj]b^t9utiels ; et , tout QQ maugeaut, je t'apr 
pE$)idr4i comment je 5»is parvenu à me prpcacer 
cetfe prpbeline, dont.ai^ns doute tu vas devenir 
la protectrice , la mère. » ■ 

. «Hélène, aussitôt et, 6aiiftTi9nr.ép.0Bdçe, .appela 
ses dpm«stiques, leur ^ûuUff des ordres;. .et, 
quelques instants après, uqus .pûmes ,nou& as,- 
. seoir Autour d'une.table sbqnj^amxQient swyie. 

«Pendant le repas, Hélène écoUO avec distrac- 
tion \fi, v^çit que fit mon tuteur des événements 
qui l'avaient porté à me. prendre .aous sa pcotec- 
tign. C^>*ncUftt elle ne cessait deiTOfi coasidérw 
attetitivemelit , et je ne d.<mtai. plii^ que je xte lui 
iqçpûassequelque intérêt, q^^d'je )a visfren- 
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dre des mesures pour que je ne manquasse de 
rien dans le château. Elle déclara même qu'elle 
se chargeait seule de côulinuer mon éduca- 
tion. ...» 

Là, noire historienne s'arrêta un moment. 
Puis, 's'adressant directement à Judith et à 
son fils : 

« — Je crains bien, dit -elle, ô mes généreux 
hôtes , mes bienfaiteurs , que vous ne trouviez 
trop longue l'histoire de l'orpheline ; que vous 
n'ayez k me reprocher d'être entrée dans tii^p 
de détails sur les premières années de ma vie. 
Oh ! dites , dites franchement ; dois-je supprimer 
une partie des événements que j'ai çncore à ra- 
conter? Faut -il passer tout de suite à la triste 
circonstance qui m'a conduite dans l'affreux 
séjour où l'on m'a trouvée ? 

— Non , non , dit Judith ; notre intérêt, notre 
désir est de vous bien connaître. Que votre con- 
fession soit entière; ici,. vous trouverez intérêt 
et bienveillance, eussiez-vous quelques repro- 
ches à vous faire. 

— Ah! croyez-moi ,' je vous en conjure; j'ai 
toujours abhorré le crime. Mon esprit est léger, 
insouciant peut-être ; mais mon Âme est pure. . . 

— C'est l'idée que j'avais prise de vous, dit ' 
Judith, d'après ce^ue vous nous avez déjà,ra- 
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conté. . . . Mais vous devez être lasse de parler. 
Suspendez, pour une heure ou deux, votre 
récit. Ce soir, vous continuerez de satisfaire 
notre curiosité, d 

Godiva remercia Judith du délai qu'elle vou- 
lait bien lui accorder. Elle en avait- besoin pour 
mettre un peu d'ordre dans ses idées. 



# 
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UNE FDRIE. 



. . . NoiUÊtqtfUtn qiidfitÊiHaJiottit. 

At ûbt pro aeUn^ pro laÙim aui'u , 
D((iipiaatcatopitlat,quttlalùiciiivt) 
PtriolvemI graUt Jigntu, tl pncmùi rtJdaiu 

TiKan.. , ^«Àl. . Ub, n. T. 535. 



Le soir arrivé, Godiva, sur FinvilatioD que lui 
en fit Judith, continua son récit. 

SUITE DE L'HISTOIRE DE GODIVA LTTALIENNE. 

a Ce ne fut que le lendemain du jour de notre 
arrivée dans le château d'Ândoc que je vis les 
trois fils de Robert. Us étaient grands et bieo 
laits ; le plus jeune pouvait avoir quinze ans au 
plus. Mais qu'ils me parurent incultes et gfos- , 
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siers I Qu'ils éraù;nt différents , à mes yeux , de 
ces Toscans, que je regardais cumme mes com- 
patriotes ; dont les moeurs étaient dcMices et po- 
lies; qui, es cultivant ta poésie, la ipausique, les 
arts du desùn , oubliaient qu'ils avaient perdu 
leur indépendance , qu'ils avaient pour maîtres 
des itrangers , des cooqujérants de leur douce 
patrie. 

H Chasser on se battre , s'enivrer ou désho- 
norer les filles de leurs malheureux serfs, c'é- 
taient là les seules occupations , les seuls plai- 
sirs que connussent ces jeunes gens. Leur père 
qui , dans ses voyages , avait contracté dta goûts 
plus purs, et ajcquisdes connaissances utiles, ^- 
missait d'avoir xle tels fils, mais sentait l'impos- 
ûbiltté de réformer leurs penchants vicieux , de 
les ramener à d'autres moeurs. Pour distraire 
ses chagrins, iJ se lirra tout «entier aux travaux 
de l'agriculture. 

«Quant àHélène, diaque jour die melémoi- 
gtiaît plus ^l'amitié. £Ue m'emmenait avec elle 
dans sa tour. Elle se détassait de s^s observation^ 
astrologiques en m'.écoutant chanter sur la lyre, 
instroDient chéri de ma patrie, tes chansons que 
m'avait apprises la Française, compare de ma 
mère. Je l'aidais anssi k composer ses philtres ; 
elle voulait même m'appr^idre quelques-uns des 
mystères de la sdeiice qu'elle, ne cessait d'étii- 
3. 
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dier ; mais je moutrais peu de dispositions : ses 
préceptes me paraissaieot incertains , ses expli- 
cations obscures. Cependant, je t'avouerai, Hé- 
lène, faisait quelquefois des prédictions que les 
événements justifiaient. Aussi , ra'inspirait-elle 
nue grande vénération mêlée de crainte. J'étais 
soumise , en esclave , à toutes ses volontés. Je la 
regardais comme un être surnaturel, auquel je 
devais obéir, sous peine d'encourir ta vengeance 
du ciel ou de l'enfer. 

M Telle fut ma vie dans ce diàteau , pendant 
plus de cinq années ; et , si j'avais alors quelques 
chagrins , c'était uniquement de voir que mon 
tuteur, qui m'était si justement cher, n'était 
heureux, -ni par sa femme, ni par ses enfants. 

« J'étais devenue grande et , du moins on le 
disait, belle. Deux, des fils de Boliert s'en aper- 
çurent pour mon malheur. Tous deux m'aimè- 
rent, ou plutôt voulurent me posséder. Mais 
quels moyens ils employaient l'un et l'autre pour 
me séduire ! Tantôt l'atné m'apportait la dé- 
pouille sanglante ou la tête d'un loup qu'il avait 
tué dans la forêt ; le second venait ensuite me 
raconter que, dans une rencontre, appuyé de 
quelques-uns de ses -serfs, il avait renversé dix 
guerriers normands; et il en faisait porter à mes 
pieds les casques et les épées. Tous deux m'in- 
spiraieut du dégoût, de l'horreur. 
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« Bientôt la jalousie les dévora l'un et l'au- 
tre : ils se détestèrent entre eux. L'aîné ne pou- 
vait, voir de sang froid son second frère s'asseoir 
auprès de moi ; ils s'accablaient mutuellement 
de reproches et d'injures. 

«Un jour, le plus jeune voulait baiser ma main ; 
l'aîné te surprit 'et lui donna un violent soufflet. 
L'offensé, rouge de colère et de honte, somme 
aussitôt sou' frère de sortir de la salle. Je lés vis 
tous deux, un poignard à la main, cotlrir l'u» 
sur l'autre. Je jetai des cris aigus, et, m'élançant 
entre eux , je reçus une blessure , mais légère. 
A mes cris, les domestiques accoururent, mais 
ce ne fut pas sans peine qu'on [>arvint à séparer 
ces furieux. 

a Robert, qui rçvenait de visiter ses champs , 
arriva dans ce moment même. Eh ! que vit-il en 
entrant dans sa maison ? chacun de ses fils, re- 
tenu par les bras vigoureux de ses domestiques, 
se menaçant encore des yeux et de la voix ; et 
moi couchée, à demi évanouie, au milieu de la 
salle-, essuyant de mes mains le sang qui sortait 
de ma blessure., 

« Sa présence -termina cette cruelle scène. Par 
ses discours calmes, mais sévèrt^s, il fit rougir 
les deux frères de leur fureur : chacun d'eux 
jeta loin de lui son poignard , et se retira en 
baissatitlatête et se couvrant les yeux. Le plus 
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jeune, surtout, semblait vivement se repentir, 
r^retter d'avoir affligé son vieux père. On ne 
les vit ui l'un ni l'autre anx repas du midi et 
du soir. 

« Le lendemain , Robert me fît appeler. Il était . 
dans sa chambre , assis près d'upe table sur la- 
quelle étaient les tablettes qu'il avait prises dans 
le sein de ma mère. Son visage était triste, abat- 
tu : i la rougeur de ses yeux , je vis qu'il avait 
Tersé des larmes. 

« Godiva , ma bien-aimée , me dit-il , le cîel 
< semble prendre ptaisic à renverser tous les pro- 
kjets que j'avais formés pour ton bonheur, ou 
m plutôt pour le mien. J'espérais trouver en toi 
« la consolation , le charme de ma vieillesse , et 
« il me faut malgré moi t'éloigner de ma maison. 

« Tu ne le sais que trop , chère et douce or- 
« pheline , ta beauté a allumé dans le cceur de 
« deux de mes 61s une passion aveugle , furieuse. 
■ Ils sont rivaux, se détestent, et bientôt s'^or- 
« géraient l'un l'autre. Ttl serais l'innocente cause 
« lie ce crime. En vain voudrais-je calmer (wb 
«caractères fougueux, indomptables : écoute- 
' reient'ik, ou comprendraiént-ila la voix de la 
« sagesse et de l'expérience ^ les prudents avis de 
* leur p^K ? Ton devoir, ton intérêt est de fuir, 
« Que mes fils ignorent l'asile où tu seras ' ca- 
« chée , et m^me l'instant de Ion départ du châ- 
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« -teau. Les ioseosés ! Us pourraient employer 
« tout, jusqu'à la violence , pour te retenir pi^ 
« d'euK. 

« Voici ce que iious avons décidé, Hélène et 
« moi. Elle désirait, depuis to&g-t0nips, de a'ab- 
« senter quelques ' nrois, pour all^ docUier , 
« comme elle dit, au comte de Paris, des conseils 
« importants , lui révéler des dangers iipminents 
« pour la Neustrie. Vous partirez secrètement 
« ensemble. Je vafs li)i.reaiettire;Cfis: tablâttes, 
« daus lesquelles j'ai renfermé une lettre Ji-Goa*- 
« lin, le &VDri du comtédë. Paris, etqui gou- 
« verqe, au nom de ce comte', tout l'État.' Jfet'te ' 
« recommande à lui avec chaleui'. Il décidera s'il 
« doit te révéler' le ^secret de la' uaispaoce ; tnai& 
« sois.toujoUrs lûre qu'il te prendra: spus.sa pro- 
« tection, qu'il te placera dans quelque salit mOr 
« nastëpe, en attendant qu'il te trduye^un époux 
« digne de. toi.... 

« h t'avouevai que je vous vois l'uneet l'autre 
« quitter ce obJtteau avec moins de regfets, d?i 
R puis que l'on m'a appris que les Noriùanda , à 
« qui une imprévoyante politiqtie a permis de 
« s'établir , et ménae d'élever un fort non loin d« 
« nous, de Tautrc câté du fleave ; que ces Nort 
« mands, dis-je; ambaieRt en secret, et se pré- 
N paraient à fjuelque nouvelle excursion. Mes 
« imprudents fils n'ont laissé échapper aucune 
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« occasion de les offenser, de les provoquer. Les 

■ hommes du Xord ne pardonnent jamais les in- 
a jures : ils se vengeront cruellement ; je m'at- 
V tends chaque joiir k les voir ravager nos do- 
« rounes; et qui sait s'ils épargneront même le 
• ch&teau que nous habitons! Ce s«a potir moi 
A une grande satisfaction de savoir que ma femme 
m et ma pupille chérie sont à l'abri de leurs ^- 

■ reurs. » 

« Je ne lui répondais que par des larmes ; il 
les essuyait. 

«Godiva, disait-il,' du courage l^cède au sûrt, 
ff à la nécessité. Tie crains pas , an reste , que 
a jamais je t'oublie, ni t'abandonne. Partout oà 
« tu seras , mes bienfaits iront te chercher. » 

« Il m'embrassa , et je le quittai le désespoir 
dans l'âme. 

« Le soir, Hélène ne me laissa point coucher 
au château; elle m'entraîna dans sa tour, en di- 
sant qu'elle voulait me faire voir un phénomène 
<:éleste qui me ravirait d'admiration. Pendant la 
nuit, elle me déclara que nous partirions dans 
trois jours ; que les domestiques même ignore- 
raient la route que nous aurions prise. Elle pa- 
' raissait charmée de trouver une occasion de se 
montrer à lacour du comte de Paris, où elle comp- 
tait bien faire admirer son rare savoir dans fart 
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de prophétiser. Cet espoir )a préoccupait, la rem- 
plissait tout entière. 

« Elle m'avait fait coucher prés d'elle , sur le 
même lit. Je la visse lever plusieurs fois pendant 
la nnit , et, à la lueur d'une lampe , feuilleter un 
grand livre en parchemin , et méditer profondé- 
ment sur chaque passage qu'elle avait lu. Je me 
hasardai à lui demander doucement quel était 
l'ouvrage qui attirait à tel point son attention. 

« C'est,répoDdit-elle, l'ouvrage du plus grand 
génie qui ait existé, d'un homme qui exerçait 
sa puissance sur tout le genre humain, sur la 
nature entière, à qui les éléments même étaient 
soumis; enfin ce sont les Prophéties de Mer- 

UIT. 

— Et trouvez-vous là quelque prophétie qui 
ait rapport à notre situation, aux résultats qu'aura 
notre voyage? 

— Sans doute. Écoute celle-ci : 

a Comme elle s'agite au milieu dufieuve, la^ 
* ne/ à la large prouèl Les aigles sont là qui 

■ l'observent. Ib attendent que les flots jettent snr 
a le rivage des cadavres pour en Jaire leurpâture. 
K Ils crient, crient! jfigles , taisez-vous ;/uyez. 
« Elle arrive à tire-d'aile , la colombe aux plu- 

■ mes éclatantes : dans son bec, elle tient le ra- 
« meau du salut; le même rameau vert qu'elle 
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a apporta lVoé,pour lui annoncer que le monde 
« allait renaître à la vie. » 

■ Ifais, répliquai- je, je ne comprends rien à 
tout cela... > 

« Elle m'interrompit : v Tu n'j- comprends rien , . 
je le crois ; tu ne peux rien. y comprendre , tu 
n'as point appris la sublime science. Mais m<H , 
j'entends T j'interprète chacun de ces mots... Les 
syllabes , les lettres même qui les composait, 
ont pour moi une signiGcation. » 

a Le lendemain , je coiicfaai encore auprès 
d'elle dans la tour. En ouvrant les yeux le ma- ' 
tin , je la vis debout , près du lit , qui m'obser- 
vait attentivement et tenait une de mes main& 
rlans les siennes. 

« Godiva, me 'dit-elle, il fallait que tu 6sses 
tont à l'heure im rêve bien pénible , car tu as 
jeté un cri perçant. Baconte-raoi ce rêve; je pour- 
rai l'expliquer. » 

« En effet , un rêve avait occupé mon esprit 
dans mon dernier sommeil, et m'agitait encore 
quand je m'éveillai. Je répondis à Ja question 
d'Hélène : 

a Jedevraîsétre inquiète du rêve dont je viens 
« de sortir, si, depuis mon enfanré, depuis le jour 
«où j'ai vn ma mère égoi^ée, je n'étais obsédée 
« presque toutes les nuits -par des images ter- 
H ribles. Il y a toujours du sang dans mes rêves. 
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(c Cette nuit encore, je croyais être au milieu 
it d'une de nos campagnes si riantes de la Toscane} 
n il y croissait en abondance des chênes ve^s et 
N d'élégants peuf^iers ; il y coulait de limpides 
, « ruisseaux. Tout k coup , feau de ces ruisseaux 
« a changé de couleur , est devenue rouge comme 
« du sang; tes'glands des chênes étaient comme 
n les rouges fruits de l'églantier , et une foule de 

■ faisans dorés qui voltigeaient-dans les peupliers 
< ressemblaient à autant de flammes rouges qui, 
R comme des éclairs, frappaient un moment mes 
« yeux pour disparaître aussitôt. Étonnée de ce 
« prodige , je cherchai quelqu'un qui pût m'en 
« expliquer la cause. A quelques pas de moi, j'ai 
a aperçu une femme d'une taille haute, majes- 
n tueuse , qui semblait occupée à remuer, avec 
«une baguette d'or, quelque chose dans une 
« vaste chaudière posée sur des charbons ardents. 
i( Je me suis approchée. Oh ! quelle horreur m'a 
1 saisie lorsque, jetant les yeux sur la chaudière, 
M je l'ai vue remplie de têtes, de bras, de lam- 

■ betiux de cbair palpitants. }e voulais loir ; maïs 
(I la grande femme m'afrait arrêtée par ma robe; 
M et , me mettant en main sa baguette ,elle vou- 
tf lait me forcer k remuer, à mon tonr, lesan- 
K glant ijnélange.... C'est alors que je me suis ré- 
a veillée.» 

« N'en doute point, Godiva , médit Hélène, 



Douze, bv Google 



44 CHAPITRE XXII. 

ce songe est prophétique; il annonce de grands, 
de tristes événements.... J'y réfléchirai. 

a La nuit suivante était celle qui avait été 
fixée pour notre fuite. Hélène me dit ; 

«Couche-toi toute vêtue, Godiva; repose-toi 
quelques heures. Pcndantce temps, je prépare- 
rai tout pour (e départ. Je t'éveillerai quand it 
en sera temps. » 

«J'obéis et m'endormis profondément; mais 
bientôt après, je sentis qu'Hélène me secouait 
vivement le bras; elle me disait à demi voix : 

« Godiva! un bruit d'armes frappe mes oreil* 
les , lève-toi. » 

« J'entendis en efFet , au miUeu de cris confus 
quipartatent du château, un cliquetis de sabres, 
delances qui se choquaient. Nous nous élançons, 
Hélène et moi , à la petite fenêtre de la tour. L'ob- 
scurité de la nuit nous empêche de distinguer 
ce qui se passe dans lechâteau,dontnousn'étions, 
comme je l'ai dit, séparées que par un groupe 
d'ai4)res que dominait le rocher de la- tour. 

K Le bruit s'accrut. A la lueur de quelques 
torches qui se montraient , de temps à autre , au- 
tour du château , nous vîmes des gens effarés 
demi vétns, qui cherchaient leur salut dans la 
fuite. Des guerriers armés de lances les poursni- 
vaient; et , quand ils parvenaient it les atteindre, 
les égorgeaient impitoyablement. 
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« Dieu ! s'écria Hélène , ce soiit les Normands! 
ils sppt implacables dans leurs vengeances. S'ils 
découvrent cette tour, il faudra, Godiva, ou pé- 
rir, ou devenir leurs esclaves, n 

<t A peine elle finissait de parler que nous vî- 
mes de longues flammes sortir des toits du cbà- 
teau, au milieu de noirs tourbillons de fumée. 

« C'en est fait, ajouta Hélène; dans quelques 
heures, nous n'aurons plus d'asile. Puissent, du 
moins, Robert et ses âtsavoir échappé à cegrand 
désastre I » 

u Je pleurais en regardant brûler le château 
qù j'avais trouvé uo asile et quelques années 
de paix. 

■ Le tumulte avait cessé; nous n'entendions 
plus que le craquement des poutres du château 
qui finissaient de se consumer, et un retentisse- 
ment de pas d'hommes qui venaient frapper d'as- 
sez loin nos oreilles. 

■ Remercions le ciel , dît Hélène , ils nous ont 
oubliées ! Je vois qu'ils s'éloignent avec leur bu- 
tin. Nous sommes sauvées! » 

« Le crépuscule parut enfin. Un morne silence 
régnait autour de uous. Pas un être vivant ne se 
montrait à nos yeux; quelques oiseaux seule- 
ment saluaient l'aurore par leurs chants accou- 
tumés. ■ 

<r Godiva , me dit' Hélène , es-tu assez coura- 
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geuse pour me suivre? Allons sur le théâtre du 
carnage. 

— Je ne prise plus la vie , lui répondis-je ; al- 
lons où vous voudrez. » 

« Elle prit alors une bourse d*or qu'elle réser- 
vait pour notre voyage et notre séjour à Paris, 
le livre des prophéties , et les tablettes qui de- 
vaient lui servir de recoounandat^n auprès de 
l'évéque Goziiu ; et nous descendiiaes le rocher. 

<c £n approchant des cours de notre ancieoue 
demeure, nous vîmes, avec horreur, sur la terre 
de nombreuses taches de sang. Le vestibule et 
quelques salles du château existaient encore: 
leurs voûtes en pierre avaient arrêté les progrès 
de l'incendie. Mais, poufeatrersousle vpstibule, 
il nous fallut passer sur le corps du vieux oon- 
ci<»-gâ ^ une lauce, qui était restée dans sa poi- 
trine , l'avait pracé de part en part ; le corps d'un . 
autre serviteur 'était près de lui. 
- V Nos lâches serviteurs, s'écria Hélène, auront 
tods &ù, tous!' excepté notre hdèle concierge; ils 
n'auront pas même tenté de défendre leurs maî- 
tres... Q'alteudre, au reste, de vils esclaves qui 
n'ont d'autre propriété que leur vie! » 

« Mais qud spectacle pour nous, lorsqae, eo 
faisaut quelques pas plus avant, nous, découvrî- 
mes . sur.le plancher de la grande salle qui soi- 
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vait le vettibule , les corps sangtaiits de Robert 
et de ses trois fils ! 

«Je m'élaaçai sur mon malheureux protec- 
teur; je voulais, par mes larmes et ine^ cris, le 
rappeler à la vie. Hélas ! je ue pressais dans mes 
bcas qu'un -cadavre froid , insensible. Ses trois 
tétaient tombés autour de lui, et sans doute 
en te défendant, car leurs sabres, qu'ils tenaient 
eiiccH« à la main , étaient teints de sang -, mais 
aucun n'avbit échappé aux Xorraands furieux. 
C'était surtout contre eux que s'était exercée 
leur rage : ils étaient couverts d'innombrables 
blessures. ' 

a Le ciel m'a-t-il donc fait naître pour me 
rendre sans cesse témoin de crimes et de désas- 
ifcs ! Me m'avQit-il donné une âme aimante, 
douce , amie des plaisirs ninocents *et purs , que 
pour me repaître sans cesse du spectacle des 
pJiasefÏToyabléssbénesl Eh! ce n'est là ni la der- 
nière, ni la plus terrible de celles où j'ai été en- 
tpainée , comme la victime dans les anciens sa- 
(aifices. . , 

« Hélène"étftit restée debout, au milieu de la 
salle, les bras croisés sur sa poitrine, Vœil sec, 
mais bagard : elle paralissait méditer profonde- 
nient : ■ 

« Ils ne sont plus! dit-elle d'une voix sombre. 
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Au reste, qu'est-ce que ta vie?... Eh! ne l'avaient- 
ils pas cherchée leur triste fin , ces jeuoes impru- 
dents, lorsqu'ils provoquaient des barbares , doDt 
ils ne counaissaieut ni la puissance, ni la force? 
Je l'avais prédit. Je leur répétais souvent , d'a- 
près le plus grand des propliètes : « Qui frappe 
«du glaive, périra par le glaive.» Mais ce mal- 
heureux vieillard, si juste, si bon, et généreux, 
qu'avait-il fait pour être immolé dans ses foyers 
domestiques?... Ob ! il sera vengé; il doit l'être!... 
Robert, écoute le serment que je fais à tou-om- 
bre : tout le pouvoir de mon art , je l'emploierai 
à la destruction des Normands. Je leur jure une 
haine éternelle, implacable. Si le fer dans la main 
d'une femme est rarement à craindre, elle a d'au- 
tres armes dont elle peut se servir avec avan- 
tage. La ruse supplée à ta force...» 

■ Elle me considéra , eu ce moment , avec at- 
tention.; et, après avoir réfléchi quelques instants , 
je l'entendis qui disait : 

« Le ciel semble me l'avoir envoyée tout ex- 
près : elle sera , comme dit Merlin , kt sirène 
■ qui appellera timprudent voyageur sur les 
écueih de la mort. » 

u Puis, me saisissant le bras avec force : 

«Il serait imprudent de rester dans ces lieux 
funèbres. Fuyons, Godiva, fuyons. Nous n'avons 
plus d'asile , plus de toit sous lequel nous puis- 
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sions reposer nos têtes.... Nous en trouverons 
ailleurs, non loin d'ici... Goziin, je n'en doute 
pas , pourvoira à tous no» besoins. Il te protége- 
ra, t'aimera... il le doit. Viens, fille adoptive de 
mon mari; toi que j'adopte à mon tour, viens!» 

« Je ne pouvais lui répondre ; tes sanglots m'é- 
touffaiept. Je la suivis. 

<r £Ue me conduisit par des sentiers écartés , 
par des bois solitaires, dont elle connaissait bien 
toutes les routes^ jusqu'à un hameau composé 
de quelques maisons, Je succombais à la fatigue, 
et peut-être plus encore, à la douleur. En vain, 
Hélène voulait ranimer mon. courage et mes 
forces; je me sentais à chaque instant défaillir. 

«Nous voici, dit Hélène, tout près 6'Erèoie- 
tum *. C'est daus ce hameau , dans la première 
de ces maisons, qu'on avait dû conduire secrète- 
ment, par mes ordres, des chevaux destinés à 
nous transporter à Paris. Mais je ne puis espé- 
rer que, dans cette nuit de désastres, on ait 
songé à m'obéir. Le hameau me paraît désert. 
Tous lès habitants auront fui sans doute , lors- 
qu'ils auront appris que les Normands brûlaient 
notre château. N'importe : entrons toujours dans 
cette maison. Godiva, tu t'y reposeras quelques 
heures. » 



' Hcrblaj , A S liane* de Paru. 
II. 
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« La porte était ouverte ; mais la maison était 
sans meubles: ses maîtres, en fuyant,, avaient 
tout emporté avec eux. Je me couchai sur la 
terre; une soif ardente me dévorait. Hélène cou- 
rut vainement dans toutes les autres maisons 
pour y chercher de l'eau; elles étaient aussi dé- 
sertes , aussi vides que celle où nous étions en- 
trées. Heureusement, e)le trouva, près d'une 
source , une large coquille de pèlerin , dans la- 
quelle elle puisa un peu d'eau, qu'elle m'apporta. 
J'en bus avec avidité, et je me sentis ranimée; 
mais j'étais toujours trop Enible pour entrepren- 
dre de partira pied pour Paris, dont oousétions 
encore éloignées de . treize à quatorze milles. 
Hélène se désespérait. 

. >. Nous ne sommes point en sûreté dans ce 
hameau qui fait partie des domaines de Robert, 
s'écriait-elle ; nos ennemis peuvent y venir, dans 
le vain espoir d'y trouver, à piller. Que devien- 
drions-nous?» - 

<c En ce moment même, nous entendîmes le 
hennissement d'un cheval. Hélène tressaillit, et 
prêta de nouveau l'oreille. Le cheval hennit en- 
core. 

n L'animal, dit-elle, est- tout près de la mai- 
son; l'aurait-on oublié en fuyant ? Voyons. » 

c Elle sortit; et, quelques instants après, je la 
vis rentrer, rayonnante d'espoir. « Oh! Godiva, 
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tlit-elle, vois-tu ce groupe d'arbres épais, tout 
près (le la maison? Là, j'ai trouvé, attachés à un 
vieux tronc, d^ux chevaux tout harnachés. Ce 
sont sans doute ceux qui nous étaient destinés, 
et que leurs conducteurs Efurontilaissés là, pour 
aller se cacher dans tes rochers , ou pour 
monter dans quelque barque, et s'éloigner de 
ces champs de désolation. Viens, Godiva; ne 
perdons pas un instant. Profitons du bienfait 
que la Providence irous offre pour notre' salut. » 

« A cette nbuvelte , je sentis mes forces renaî- 
tre. Nous courons -rers'les arbreS', nous mon- 
tons sur d'excellents chevaux; et nous voilà,' 
courant à toute b|1de, sur Id route d'Erboletum 
à Paris. . 

«Quatre heures aprèâj nous étions arrivées 
dans cette-ville. - ... 

<r Mous descendîmes aux portés même du pa^' 
lais où Goslin' expédiait les affaires diJ pays au 
nom du comte. Dès qu'il eut appris que des 
étrangères, échappées des mains des Normands j 
demandaient à l'entretenir, il nous fit entrer; 
et, après lui avoir, en peu de mots, raconté là 
ruine et l'-incendie du château de Conflans , ainsi 
que la fin tragiqqe de ses fils ef d«, son mari,' 
Hélène lui présenta lés tablettes que Robert lui 
avait confiées. - 

(c Gozlin lut d'abord la lettre de mon malheu- 

4- 
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reiix protecteur, et ensuite quelques pages de 
l'histoire écrite par ma mère dans les tablettes. 
!Noiis le vîmes pâlir, soupirer, puis serrer soi- 
gneusement ces tablettes dans son sein. Il s'ap- 
procha ensuite plus près de moi , me conûdént 
avec intérêt , affection. 

. « Elle a, dit-il, et les cheveux et les yeux de 
sa mère... Elle a sans doute son âme sensible et 
ardente... Pauvre orpheline, si jeuiie encore, tu 
as éprouvé bien des malheurs ! ■ 

v Puis , s'adressant à Hélène : « Il faut, ajouta- 
t-il, me laisser cette pauvre jeune fille ; je la pla- 
cerai dans un monastère, où, du moins, elle 
pourra vivre dans un saint repos... » 

« Hélène l'interrompit : « Moi , me séparer de 
Godîva ! Elle est désormais toute ma Êtmille. Tai 
bien d'antres projets sur elle. D'ailleurs, ajoutâ- 
t-elle avec plus de calme , ma vie tient à la sienne. 
Mon art m'a appris que , dès que cette jeune 
fille me serait ôtée, je serais tout près de ma 
fin... 

— Votre art! dit Goziin surpris; expliquez- 
vous. 

— Est-ce que la célébrité de mon nom , reprit- 
elle, n'est point parvenue jusqu'à Paris ? Si vous 
ignorez ce qu'est Hélène d'Andoc, Gozlin, ceux 
que vous gouvernez le savent. Combien de fois 
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des Parisiens ne sont-4ls pas accourus à Cooflaus 
pour entendre mes avis et mes prédictioDs!» 

a Â ce nom d'Héiène d'indue, Goziio parut 
se recueillir un moment. 

R En effet, dit-il , je dois me féliciter' de voir 
dans nos murs une femme que nos Parisiens vé- 
nèrent comme une puissante magicienne. Votre 
projet est sans doute de vous établir dans notre 
ville pour y proférer vos oracles ? S'il en est 
ainsi, vous pouvez être utile au gouvernement. 
Le comte, ni moi, ne sommes aimés dans le 
pays. Nous avons des ennemis secrets; il y a 
' aussi des hommes qui soupirent après quelques 
nouvelles excursions des Normands pour se join- 
dre à eux; dans les confidences que vous fe- 
ront ceux q|;ii viendront vous consulter, vous 
parviendrez à découvrir quelques trames secrè- 
tes contre l'Etat. Je vous crois assez bonne Fran- 
çaise pour ètre'certaip que vous'vieadrez aus«- 
tôt me les dévoiler...^ Mais ce n'est point en ce 
moment que je puis vous confier tout ce que 
j'attends de vous et de votre art. Restez quel- 
ques jours dans ce palais ; j'aurai avec vous des 
eutretien» particulière' où je vous ferai part de 
mes projets, a 

« Et, en même temps, il donna ordre à un 
serviteur de nous conduire dans une des toui% 
du palais. 
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« Pendaot les quatre jours- que nous passâmes 
au ps^ia 4ÎU cpmte de Paris , je né rvn Hélène 
q.u'aux heures des repas. Chaque nutio, elle allait 
d'abord conférer, une heure ou deus, avec Goalio , 
et ensuite elle s'occupait à faire'diverscs di»po> 
■sitîoDs dans une habitation qu'elle avait choisie 
sur le Mont-de-Mars , et qui, tnedîsail^eile, 
était ou Ile peut plus convenable pour r«xercice 
■de son art. ■ , . ■ 

« Quand j'entrai pour la première fois dans 
cette demeure qu'elle m'avait tant vantée, mon 
cœur se serra : 

«Quoi! m'écriai-je, dois-je donc m'ensevelir 
ici vivante?... Passer mes jours /dans - on eou- 
-tdrcitin ?» 

. ^«. EUk sourit, a Iîetedésespière.fi|^s.aînsi,- dit- 
elle; tu n'ao pas touf vù^ •> ./ - i. .' 
,'i.xJjeiKoutervain qu'elle aMait-iaitprépaRec peur 
-lUXre diE^aieuce , était ut^e ^xulte .oonsidént^le des 
'»ut>8|:ru()tions ~d'une,^atiIique.iïfi//0' bâtie pfkr'ies 
'Iti<Muaui3,fiur'le!»QRiuist<raéiDe é^ i»aioii\ê%ott^ 
9m& qui «!h^aii:éMi:négllgée),-efi 8'ébit'|>re«^e 
eAtièremest éfxctulée; Cc^ aubstFu<ftioBSiE(v»ent 
àXé„ d^DB:lâs temps at)oieas^idéco,rées> avec ^k 
plus grand soin. Quoique désertes, délaissées 
depuis, cinq siècles peut-être, oUes -n'éiaient 
point trop dé^dées. C'étaient des grottesi fort 
étendues , dont les parois étaient presque pa^< 
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tout revêtues de marbre blauc , et oraées de 
sculptures, de peiatores , où l'on voyait repré- 
sentas des repas, dès fêtes, souvent niéme des 
scènes de volupté. Elles étaient divisées en - dï- 
verses pièces, plus ou moins grandes , qui coo)- 
muniquaient par des couloirs. 

a J'admirai tout; 'mais je répétais sans cesse : 

o — Dans ce beau lieu , nous ne ^erôas jamais 
éclairées qiie par la lumière des lampes., et je 
ne pourrais vivre sans voir le solerl. 

— -Ailons , dit fféléncT je vois qu'il faut tie 
satisfaire; viois jouir du soleil. » 

« Elle ouvrit pne petite porte, et me fit- monter 
pav un ^calier tonhiant, taillé; daiisl^ tuf, jii^ 
qde sur'fe sommet- de là montagne. Là , au min 
libu desdécçmbres, on avait :ctinâtruit,Bveol«| 
anciens niaÂériaus' de l'antique ^ilbt , une mai^ 
sôiinette composée dcdeux ou trois cHan^reSi 
Qette thaïs^nnette était ehtcmr^eil'tiàilÈ'àif^ asseia 
spacieuse , '. qu'ron. avait /ormée en' coacas^nt 
et ùnis^t enisuitié des débris de marbre et de 
cimenti ce quiiofff'ait uiié' promenade dloù Toq 
pilâuait isur toutes ' lés iplaines envil'6unaute$i 
C'était là notre véritable habitation; car \e sour 
terrain ne dfevait servir qu'atiki opérations roa* 
giques; Dans la chambrettë qui m'était destinée , 
je trouvai , outre des meubles très-propres, élé- 
gante même, une lyre et des laines de diverses 
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couleurs , car j'aimais à broder ; c'était un iu^ 
que m'avait appris ma mère GincTra. 

« — Oh !m'écriai-je alors, dans un transport de 
joie, je consens volontiers k passer ici ma vie. 
Quelle charmante retraite! 

— Rends grâce à Goziîn , dit Hélène; c'est lui 
qui t'a fait arranger cette chambre. Il a voulu 
quel'on n'oubliât rien de ce qui p'ouvaitte plaire. 
Aime-le, Godiva ; car il veut ton bot^eur; il 
veut remplacer Ion père, qui, d'après ce qu'il m'a 
dit , pourra quelque jour t'avouer pour sa allé.» 

■ La renommée eut bientôt répandu dan^tout 
ïe pays que la fameuse Hélène d'Andoc avait 
fixé sa résidence sur le Mont-de-Mars. De toutes 
par-ts affluèrent k notre grotte d^es personnes de 
tout sexe et de toute condition , avides de cob" 
naitre l'avenir. Tous se montraient émerveillés 
de ce qu'Hélène leur disait mi leur faisait voir^ 
Je lui étais très-utile, lorsque , pour faire mieux 
croire à ses prophéties , il allait qu'elle s'ap- 
puyât sur des apparitions. D'après les instruc- 
tions qu'elle me donnait à l'avance, je me reti- 
rais , par un couloir secret , dans une grotte 
mystérieuse, où l'on ne pouvait entrer qu'après 
avoir traversé une effrayante salle qui contenait 
de monstrueuses et bizarres figures , et tous les 
ustensiles qui lui servaient dans ses opérations 
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magiques. Là , je n'apparaissais qu'éclairée par 
une lumière douteuse , et sous divers dé^ise- 
ments. Le curieux dont il fallait fasciner les 
yeux était-il chrétien , avait-il une dévotion 
spéciale pour tel ou tel habitant du paradis , je 
figurais tantôt la' Vierge sainte , tantôt sainte 
Elisabeth , .sainte Anne, sainte Monique, sainte 
Geneviève. Était-il , au contraire, de ces Gallo- 
Romains qui , malgré les efforts et même les 
persécutions des prêtres chrétiens , croient en- 
core^ux dieux de leurs anciens vainqueurs ( et 
de ces hommes obstinés qui ont conservé et 
pratiquent en secret l'absurde paganisme, il en 
est, k Paris même, en bien plus grand nombre 
que vous ne- pouvez le croire ) , je me montrais 
alors en Vénus , en Junon , en Diane ; ou je de~ 
venais, tantôt une nymphe des bois, tantôt une 
nyraphe -des fontaines. Ils s'en allaient tous con- 
vaincus de la. puissance surnaturelle de la sor- 
cière Hélène. 

Le métier était lucratif. Il' n'était pas un 
senlde bos clients qui. ne laissât , en s'en allant, 
comme témoignage de sa recotmaissance et de 
son admiration , quelque offrande plus 'ou 
moins précieuse. 

■ Goalin , qui alors n'étîHt point encore évèque,- 
.mais qui le devint peu de mois après l'époque 
tk aotre établissement sur le MoiU-de-Macs » 
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venait souvent la nuit, sousdivers déguisements , 
nous visiter dans notre retraite. Il aimait à me 
voir,disaît-il ; aussi m'apportait-il toujours un petit 
présent , tue prodiguait-il des caresses. Je bsais 
dans ses yeux une t«hdre pilié pour l'orpheline ; 
et il m'inspirait autant d'affection que de respect. 
« Après s'être occupé de moi pendant quelques 
instants , Goziin m'invitait à rentrer dans ma 
chambre, et restait seul avec Hélène. Leurs en- 
tretiens étaient lon^. Je supposais bien qu'elle 
découvrait à Goziin tout ce. qu'avaient pn hii 
apprendre d'important les imprudentes confi- 
dences de ceux qui venaient la consulter ; mais , 
d'autres 'soupçons ,. que je n'oso'ais - 'avbu«r, 
même en ce moment, s'étaient, maigeé moi, 
glissés dans mon éme. 

>,.« J!::suis AÂtwelleojent curieuse : c'est un -de 
n>es, nombreux délaûts: Il me &Lt Impossible de 
résister £(u -désir; ';d'entendre' quelque chose des 
conversations* secrètes aulquelles on' tiie dé-< 
fflpdait de prendi* part, Je.rae postai, une liuit, 
fvrtjTemenl :prèp. de :1a porte de la chambre 
dfHplèoe, et voici, ce que j'entendis : 

■^l La sœur du comte Eud^^ disait Goziin , a 
« disparu le' jour même où devaient se célébrer 
drses noces. Le vulgaire, d'après une visioiiqu'a 
n racontée un moine exalté, croit qu'elle > a été 
« portée au ciel par je ne sais quelle sainte ; son 



Dolizcc'bvGoOglf 



. lUTK FUfilX. 59 

« frère J^udes , au pontraire ,' qu'elle a été enlevée 
« par' un comte , son implacable ennemi ; mais 
« moi , d'après quelques nutioas qœ j'ai rè- 
« cueillies , j'ai toutes raisons de pebser que les 
« !Normaudft, voulant se procurer un otage pré- 
H cieux , sont parvenus , grâces k quelque ,rUse 
a que je n'ai pu encore découvrir, à nous ravir 
« cette fille intéressante , et qu'elle est aujoiir- 
m d'hui'dans leur camp. Voilà, Hélène, tin des 
« principaux mystères qu'il vous Ëiudra tâcher de 
a pénétrer. Nous songerons ensuite aux moyens 
« de leur reprendre leur proie. Dans quelques 
a jours peut-être , ce mont va être -entouré de 
« Normands ; je sais qu'ils approchent «n grand 
« nombre. Ne pourrie^-vousi point , en votre 
«qualité de sorcière ,, ,et en feignant de. vous 
«, ranger du parti des assiégeants , obteoir l'uuto- 
« ri$Ation de'reAeriauinilieui d'eux;?, )><. : . ■ ■. .' ■ 
, ./"^«r la.népo««se,d'Hélpne;,.je jugeai.qu'eUe aé 
croyait presque cei^OedejD'êtra pgilQi; obligée 
de quitter »».grOtt9i >' . > . • .< : 1. • . 

i« Cp,S«ra,:^|<»('3n'repjrit G<)alln, qu'iV. faudra 
« mettre en Aw^re t<iutes l«6 jes^squnîes )(j|e votre 
« ^nie.çt.de YPtrfiart'poprcdntiribuerÀla perte 
« de. nos. eojQemis. J'entrevois comnient -vous 
« pourrez y parvenir...» 

«Goslin, eu dév^ppant ses idées, parla si 
bas, que je ue. pus saisir presque ^aucune de ses 
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paroles. Je l'entendis seuleoe nt dire à Hélène 
en finissant : 

a C'est ainsi qu'ils trouveront la mort en aspi- 
rant à la volupté. Mais vous sentez-vous assez de 
force pour exécuter tout ce que je viei^ de pres- 
crire? 

— Moi! s'écria Hélène ; oh 1 n'en doutez pas. 
Puissé-je immoler de ma main jusqu'au dernier 
des N'ormands eu holocauste aux ombres de mon 
époux etdemes fils. Jamais, Gozlin, vous ne me 
verrez reculer, quand il s'agira de faire périr de 
tels assassins. Ma vengeance est trop légitime. 

— Je m'attendais à cette réponse , dit Gozlin ; 
mais rappelez-vous bien que c'est sur les che& 
seub qu'il faut diriger vos coups; ménagez les 
vulgaires ennemis. Ces troupes de barbares ne 
seraient point dangereuses, s'ils n'avaient des 
chefs instruits et d'un grand talent dans l'art de 
la guerre. Ob! si vous pouviez attirer dans vos 
lacs un dtef tel queRollon! 

— Pourquoi non ? » reprit Hélène. 

« Gozlin recula le siège sur lequel il était as- 
sis , et je vis qu'il s'apprêtait à partir. - 

« Demain, lui dit-il, je vous enverrai de^ ou- 
vriers qui prépareront le piège. Mais , avant de 
nous quitter, il faut convenir des moyens de 
correspondre entre nous. Je ne pourrai plus ve- 
, iiir ici, dès que les Normands occuperont le pied 
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ite cette montagne, et vous ne pourriez, sans 
vous compromettre, prendre même le chemin 
de la ville. Mais faîtes comme les moines <le 
Saint-Denis, qui m'ont promis de correspondre 
avec moi en...» 

«Ici, il baissa, de nouveau, tellement la 
voix , qu'il ne parvint d'autres mots à mou oreille 
que ceux de chapelle délabrée... dans la plaine... 
Pour n'être pas surprise aux écoutes, je me bâ- 
tai. d'aller me jeter sur mon lit, et de feindre de 
dormir. 

« Dès le lendemain, un brait inaccoutumé de 
pieux , de pelles qui retentissaient dans le sou- 
tnrain , m'apprit que l'on faisait quelque chan- 
gement dans la grotte où nous rendions nos ora- 
cles. Il m'avait été expressément ordonné de 
rester ce jour-là dans ma chambre; je n'osai donc 
descendre pour examiner quels étaient ces tra- 
vaux. Le lendemain, même bruit; et ma curio- 
sité redoubla. Heureusement, de la petite place 
formée autour de notre maison , et où il m'était 
permis de me promener tous les jours, j'aperçus, 
dans la plaine de Saint-Denis, Hélène qui, en 
feignant de cueillir des herbes , s'approchait peu 
à peu d'une petite chapelle isolée. 

« Je proStai de son absence pour descendre 
dans la grotte. On travaillait dans la salle où je 
faisais ordinairement -mes apparitions. Je m'y 



Douze. bvGoogle 



tia CH&flTRE XXII. 

rendis par un passage secret; et, cachée derrièpe 
une colonne , prés de l'issue même du couloir, 
je vis, à la lueur des lampes qui y étaient allu- 
mées, que, vers le milieu, on avait creusé, un 
trou assez profond. Les ouvriers étaient occu- 
pés en ce moment à rejeter dans le trou- les 
pierres et la terre qu'ils en avaieiit tirées^ . 

a —Je te le disais bien, disait l'un, qu'en peu 
de temps nous aurions perc^ cette voûte. Vois 
quel énorme goufîre elle couvrait! Que de temps 
les pierres mettent à tomber jusqu'au fond! 

— Je savais aussi , répondait l'autre ^ ^que 
cette montagne renfermait dq profondes caver- 
nes, taut.il- qn avait été extrait de matériaux 
pour bâtir à la surface ; mais je n'aorais Jamais, 
pu croire que nous y trpuverions^n goiiffre où 
tout Paris ' pQuirait facilement s'engloutir.... Que 
diable veut faire de ce gouffre la- sorcière ? 

— C'est sans doute pour loger plus près d'elle 
tous les diables de l'enfer.» ■ 

« Quand il n'y etit plus de terre à rejeter dans- 
le gouffre, ils posèrent sur l'ouverture une 
trappe en bois très-artistement faite, dont uui 
côté s'élevait dès qu'oti appuyait un peu .sur 
l'autre. Pour essayer ta macbine, il& la firent 
jouer plusieurs foie, et parurent satisfaits de la 
précision de ses .mouvements. 

« J'avaiS'passé plus d'une heure en observa- 
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tion. Je sentis qu'il ét^lt prudent de remonter à 
ma chambre. La vue du grand trou et de la trappe 
avait fait une vtveinipres&ion sur moi; une seule 
idée me saisit : c'était qu'après m'avoir fait ap- 
paraître plusieurs fois dans cette ^iHeen divi- 

. uité qui descendait de la vpûte, il ne piît fantai- 
sie k Hélène de me faire ■ sortir de terre en 
déesse des ténèbres; et j'en frisonnais. 

a Hélène, lorsqu'elle fut de retour ^ vit avec 
plaisir que les travaux étaient terminés dans la 
grotte : elle monta ensuite à ma chambre, et me 
défendit, sous peine de mort (ce furent ses ex- 
pressions ) , d'entrer jamais sans elle dans la salle 
des apparitions. Je compris facilement, et elle 
ne s'en doutait pas , quel était le motif d'une' 
défense si sévère; et certes, je n'avais nullement 

' le désir de l'enfreindre. 

a Cependant les armées des guerriers du Nord 
étaient arrivées ; un de leurs camps se trouvait 
placé entre la montagne et Paris. Hélène sentit 
qu'il était temps d'obtenir l'autorisalion néces- 
saire pour rester si près d'eux: elle eut le cou- 
rage d'aller elle-même à un de leurs chefs, et 
l'obtint, j'ignore par quels moyehs; mais il fal- 
lait aussi obtenir l'assentiment d'un autre chef, 
de Sigefroi. Elle réussit à lui inspirer le désir de 
nous visiter, et me recommanda de chercher à 
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l'intéresser à notre sort : j'y parvins, sans peine. 
Il confirma , sur ma demande, la permission que 
nous avait accordée son collègue. 

■ Dès lors Hélène put circuler, en toute liberté, 
dans le camp des Normands. Elle attira d'abord 
dans notre grotte un grand nombre de simples 
guerriers ; et ils n'eurent pas lieu de s'en repen- 
tir. Elle leur prédisait toujours du bonheur, des 
succès dans leurs entreprises. Kous les fêtions 
de notre mieux. C'était moi qui leur servais la 
bière fumeuse , le pétillant hydromel ; ils s'en al- 
laient tout charmés de la sorcière, et surtout de 
sa 611e. Deux ou trois devinrent amoureux de la 
pauvre Godiva , qui eut beaucoup de peine à se 
dérober i leurs poursuites. 

o Après les 'soldats vinrent les chefs. Pour 
ceux-ci , nous les traitions avec plus d'égards en- 
core. Les vins les plus exquis leur étaient pro- 
digués , et je ne paraissais devant eux que sous 
des costumes élégants et voluptueux. Je rougis- 
sais intérieurement de moi-même; je me trouvais 
avilie d'être obligée de prendre , pour ainsi dire , 
chaque jour des formes nouvelles pour séduire 
ces étrangers, auxquels je n'avais nulle envie de 
plaire. Mais Hélène avait sur moi un tel ascen- 
dant, que je n'osais même témoigner la moindre 
répugnance. Je vous avouerai même, dussé-je 
vous paraître un esprit faible et pusillanime , 
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que je ne doutais nullement que la sorcière ne 
possédât quelques secrets magiques d'où prove- 
nait son pouvoir sur tout ce "qui l'approchait ; 
oui, je croyais qu'elle aurait pu m'anéantir, si 
elte l'eût voulu, d'un mot, d'un signe. 

Un jour elle me dit : 

«Godiva, nous aurons, ce soir, à souper, un 
«hôte distingué, un chef des Normands, que j'ai 
« rencontré hier, dans ta plaine. C'est devant lui 
« qu'il feudra déployer tes talents. Sois aimable et . 
« gaiejùsqu'à la foliç. Pour remuer, exciter l'âme 
(c apathique de ces guerriers du Nord , il faut 
a cent fois plus d'efforts et d'art qu'il n'en fau- 
w drait ponr séduire les hommes si vifs , si bouil- 
« lants de nos heureux climats. Je te dounerai des 
« leçons.... » 

« £n effet elle m'en donna , des leçons ; maïs 
je rougirais de vous les répéter. Et cependant, 
je les suivis presque en tout point , tant je re- 
doutais ses reproches! 

« Le convive que je vis arriver, le soir, avec 
elle , était grand et d'une 6gure noble et calme. 
Ses longs cheveux blonds flottaient sur ses lar- 
ges épaules. Son aspect n'avait rien de barbare. 
Moi, j'avais pris le costume des simples bergères 
des boMs de la Seine; et, ce soir-là , je devais, 
d'après les instructions. d'Hélène, me montrer, 
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jusque vers la fin du repas, modeste et pudi- 
que. 

« hc guerrier me cousidérait avec ravissement. 
Quand il eut goûté aux metg succulents dont U 
table était couverte, et vidé, plus d'une fois, la 
coupe qu'Hélène ne cessait de remplir aussi- 
tôt, ses yeux s'animèrent ; il me prit les njains, 
les baisa avec passion. Pour le charmer encore 
plus, je chantai une pastorale tendre, aiaoureuse. 
Mais il était encore timide , presque rei^pectueux 
près de' moi. 

« Voie» , dit Hélène , une liqueur qui inspirera 
du courage à notre jeune convive. » 

a£t en même temps, elle versa dfuis sa cotipe 
tout ce que contenait une fiole qu'elle avait choi- 
sie parmi plusieurs autres qui étaient sur la tf^- 
ble. Peu d'instants après que le guerrier eut ^n, 
je m'aperçus, non sans surprise, qu'il faisais de 
vains eilbrtspour résister au sommeil. 11 ne pou- 
vait qu'avec peine soulever ses paupières , ^ di- 
sait qu'il ne Dous voyait plus que coipme des 
ombres qui passaient devant lui. Ses yeux se 
fermèrent eatièretnent, sa tête tomba sur son 
sein, et il resta, comme anéanti, le corpsappuyé 
sur te dos de son siège. 

« Le visage d'Hélène rayonnait de joie; mais, 
reprenant bientôt un ton sérieux, elle m'ordonna 
froidement de remonter à notre demeure. 
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a Je ne veux pas, dit-elle, qu'il te retrouve k 
son réveil ; ta vertu pourrait avoir à souffrir de 
ses tentatives... Moi, je saurai m'en débarrasser 
sans peine. » 

a Elle me conduiât alors dans la chambre o{i 
je me vêtais chaque jour, pour remplir tel ou 
tel rôle ; chambre dans laquelle aboutissait l'efi- 
calier tournant de notre habitation supérieure, 
et où s'ouvrait aussi le couloir qui conduisait à 
la salle des apparitions. Je montai lentement le 
petit escalier, me demaodaotà moi-même : a Mais 
que fera-t-elle de cet homme endormi ? quel ré- 
sultat se propose-t-elle des scènies qu'elle m'or- 
donne de jouer? » Arrivée à ma chambre , je 
^tiguai long-temps mon esprit à chercher un mo- 
tif de sa conduite : ce fut en vain , et je 
m'endormis profondément. 

<c Le lendemain , je ne trouvai plus l'hôte dans 
le souterrain , et je n'osai demander à Hélène 
ce qu'il était devenu. 

« Quelques jours après , on second chef de 
Normands vint encore se prendre dans les filets 
de la sorcière. Je craindrais de vous ennuyer, 
de vousscandaliser, peut-être, en vous retraçant 
les ruses qu'il me fut imposé d'employer pour 
lui inspirer de l'amour, ou plutôt des désirs. D'a- 
bord je parvins à lui faire quitter son épée, ce 
qui m'avait été expressément enjoint par Hélène ; # 
5. 
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je liiipréseriiai ensuite, moi-nSême , la liqueur 
traîtresse qui , comme je le croyais, ne devait que 
l'endormir. Mais, cette fois, l'effet ne fut pas le 
même. Elle n'appesantit pas entièrement ses fa- 
cpltés ; it se plaignait de sentir un feu qui le 
consumait intérieurement. Hélène m'ordonna de 
montOT dans ma chambre, et j'en pris le che- 
min , non sans témoigner par mes regards de 
l'intérêt pour le guerrier malade , et l'inquiétude 
que je ressentais. Cette fois , ne pouvant résis- 
ter à ma curiosité, je restai dans la chambre des 
travestissements, l'oreille clouée près de la porte. 
J'entendis , pendant une demitheure au moins , 
les longs et plaintifs gémissements du malheu- 
reux guerrier. De temps en temps Hélène , qui 
se promenait dans la salle , disait d'une voix som- 
bre : « Quand finira-t-il?... Sans doute, la dose 
était trop faible — » Que j'étais émue! Mais, 
entendant les pas d'Hélène, qui passait près de 
la porte , je craignis d'être découverte , et je re- 
montai rapidement l'escalier. Cette nuit-là , je ne 
pusdorrair. Des soupçons horribles remplissaient 
.mon esprit , et le matin j'osai demander à Hélène 
si le guerrier avait long-temps souffert. Elle me 
regarda avec surprise, et me répondit froide- 
ment : 

a Ce n'était rien ; il ne se plaignait plus quand 
>illni a fallu descendre la montagne. « 
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« Je ne tardât pas à découvrir le véritable sens 
de ces paroles. Un troisième guerrier me fut 
amené par Hélène, comme une proie, une vic- 
time. Celui-ci était d'une grandeur démesurée, 
d'une force prodigieuse, et je tremblai à son as- 
pect. J'étais ce soir-là vêtue comme ces femmes 
d'Italie qui vont de ville eu ville, de cbâteau en 
château, chanter de longues aventures des temps 
passés; femmes qui, pour de l'or^ cèdent facile- 
ment, m'a-ton dit , aux propositions des hommes, 

« Dès que ce guerrier m'aperçut, il vint à moi 
pour me serrer dans ses bras. Hélène parvînt à 
calmer un peu sou impatience , eu afËrmaut qu'il 
me posséderait bientôt, mais après le repas seu- 
lement. Que cet homme était grossier, brutal! 
comme il buvait'avec excès ! Je l'avais en horreur; 
et cependant il me fallut chanter pour lui ; exé- 
• cuter, sous ses yeux, avec les cymbales des bac- 
chantes, tes danses lascives des anciens Romains; 
paraître, comme ^les, hors de-sens, presque 
furieuse, ivre de vin et de désirs. Hélène, je 
m'en étais aperçue, lui avait donné une triple 
dose de la liqueur soporifique , et cependant, il 
ne s'assoupissait point ; il attribuait seulemeut. à 
l'effet des vins ta diffîculté qu'il éprouvait ^ nie 
poursuivre dans te vestibule, car j'évitais qti'il 
m'approchât de trop près. Hélène parvintihoi»- 
reusement à te distraire un moment, «tt elle me 
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fit signe en même temps de fuir au ph|t vite. 
C'estce que j'aurais fait, quand même jen'eq eusse 
pas reçu l'ordre. Mais je désirais savoir quelle*.^ 
serait la fin de cette scène, qui me paraissait 
dangereuse pour la sorcière elle-même ; et je me 
mis, comme une autre fois, aux écoutes. Dès 
que le guerrier s'aperçut que je n'étais plus là , 
dans sa fureur il renversa d'un coup de {ûed la 
taUe , et s'élança sur Hélène qu'il voulait étran- 
gler ; mais il tomba lourdement sur le plancher ; 
et, sans doute, Hélène profita du moment pour 
le poignarder , car je l'entendis jeter, un grand 
cri , auquel succéda un grand silence , qui ne fut 
interrompu que par ces paroles d'Hélène : «Va, 
misérable Normand , rejoindre tes camarades !..» 
Quelques instants après, elle ajouta : 

a Voilà donc trois chefs de moins dans l'ar- 
mée!... Seras-tu content, Gozlin?... Une femme 
en a plus fait , seule , que tous tes Parisiens ar- 
més de lances.... Mais, traînons encore celui-ci 
oîi sont les autres. » 

« Et je l'entendis, quelques miniftes après , ou- 
vrir la longue salle où étaient ses instruments 
magiques , et je ne doutai plus qu'elle ne se reni 
dit par là à la salle des apparitions, dans celte 
salle où j'avais vu ouvrir un précipice. Pour mieux 
m'en assurer encore , je me glissai par le coulpir 
secret qui conduisait à cette salle, et me postai 
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derrière la colonne d'où j'avais vu , naguère, tru- 
yailler les ouvriers. Hélène entra, <;iuel4|ue temps 
' après, par l'aùtr^ bout de la salle, attelée pour 
ainsi dire'au corps da gueirier : elle le traînait 
après elle, au moyen de longues cordes passées 
souï les épaules du mort. Dans ses dents , elle 
tenait le poignard tout sanglant qu'elle venait 
de lui plonger dans le sein. }e croyais voir une 
furie échappée de l'enfer , et je frémissais de tous 
i&es membres. Quand le corps fut posé, la tête 
tournée vers la trappe mobile qui couvrait le 
précisée , elle le poussa sur la ferappe, qui tédà 
aussitôt sous le poids, et j'entendis le corps qui 
totnbait, avec un bruit sourd, dans les abîme» 
intérieure de la montagne. 

* ite fus tellement épouvantée de ce spectacle 
que je ne parvins pas sans peine k remotiter vers 
itia ciiambre , où je m'enfermai avec soin , car 
jt* ne croyais plus mes jonrs en sûreté prè& 
dffélène. 

« Le lendêniaîn , elle fut étonnée de l'altéra- 
tion dé mes traits, dé nia tristesse; elle m'en de- 
HJânda la cause. Sentant la nécessité de dissi- 
muler, je bégayai je ne sais quelle réponse; je 
prétextai une indisposition subite. Elle y crut 
ou feignit d'y croire. Quand elle fut sortie , je 
descendis dans le vestibule on salle des banquets. 
En vain elle avait cherché à enlever les traces 
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(le sang qui en souillaient le pavé; il me sembla 
les voir «»core fumantes, les entendre me crier : 
Vengeance ! 

a Oh! oui, j'aurais \oulu venger à l'instant 
même la mort des trois braves si cruellement 
immolés; je ne pouvais plus voir la perfide sor- 
cière qu'avec horreur. Mille projets de fuite se 
présentèrent à mon espiit ; mais je finissais bien- 
tôt par reconnaître qu'ils étaient inexécutables. 
C'est dans ces incertitudes, dans ces angoisses 
que je passai plusieurs jours. 

« Un matin , cette femme eut encore l'audace 
de me dire qu'elle esprit m'amener, ce jour* 
là même, le plus beau des chefs de l'armée nor- 
mande. Je parus recevoircetle nouvelle avec joie , 
et lui promis bien de prendre le costume le plus 
séduisant, d'employer près de lui tout l'art des 
courtisanes. 11 faut vous dire que, de tous les 
projets pour m'écbapper, que j'avais roulés dans 
mon esprit, voici le seul auquel je m'étais ar- 
rêtée : c'était d'avertir du danger qui la mena- 
çait la première victime qui me serait encore 
présentée , de me mettre sous sa sauvegarde , 
d'en fair<e mon sauveur. 

« Il est devant vous; le voilà , le jeune et gé-, 
néreux guerrier qui me fut présenté! Il vous, 
aura sans doute raconté comment je suis parve- 
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nue à rarracber au plus grand des dangers. 
Oh! si, insensible à mes prières, à mes cris, je 
l'avais vu s'avancer, un pas de plus, vers le 
goufTre ouvert sous ses pas, j'étais décidée, je 
le jure, à m'y élancer la première. 

. «Maîntenaut, noble mère d'un héros, pro- 
noncez sur mon scH>t. Faut-^il accompagner la 
coupable Hélène au supplice , je suis prête. J'ai 
fait le mal , sans le vouloir , il est vrai ; mais , 
enfin, j'ai participé à des crimes, et je n'attends 
plus, dans la vie, ni repos, ni bouheur. » 

Elle avait cessé de parler. L'assemblée resta 
quelques moments muette, et n'exprimait à Go- 
diva que par des mouvements pleins d'intérêt , 
la. pitié qu'elle inspirait. Judith , enfin , prit la 
parole. 

«Belle et malheureuse fille, dit-elle, une fa- 
« taie destinée semble avoir influé, jusqu'à ce 
«jour, sur tous les. événements de votre vie. 
a Vous êtes née d'une mère proscrite par son 
u époux; et, dans tous les pays où le sort vous 
« a jetée , vous n'avez guère vécu que dans le 
a sang. N'allez, pas vous croire pour cela l'objet 
«de la colère céleste. Les âmes faibles, pusil- 
alanimes, admettent seules ces idées supersli- 
• lieuses, et perdent le courage que doit tou- 
« jours donner la vertu. Votre cœur est , je n'en 
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« doDte pas , aussi pur que vos mains. Je tous 
d protégra^. Vous resterez paraiî nous, s 

A ces mots , Adefinde pâlit ; une larme fortive 
a*néchappa de ses yeux. Saos doute elle recon- 
naissait aussi Hmiocence de Godtva ; sans doate 
die eût voulu que , pour avoir sauvé son amant, 
on lui accordât la plus brillante des récom- 
penses; mais Godiva était belle! Adalbert , le 
recontiaissant Adalbert, pourrait la vmr, lui 
parler tous les jours ! . . . Ceitte idée la déchirait. 

Judith , qui s'était tue un instant pour réflé- 
chir, s'adressa de nouveau à Godiva : 

« — Savez-vous si Godin a rendus Hélène les 
tablettes de votre m^%? 

— n m'a dit plusieurs fois , répondit l'orphe- 
line, qu'il en était, qu'il voulait en rester dé- 
positaire. 

— Cest bien là ce qu'il devait répondre, 
reprit Judith; mes soupçons à présent se chan- 
gent en certitude. . . . Partout je retrouverai donc 
cet infâme prêtre abusant du pouvoir que lui 
donnent, sur un sexe aimant, ses beaux traits 
et son éloquence, couvrant ses vices du masque 
de la vertu , rachetant ses fiiiblesses par des 
crimes I toujours il m'apparaltra comme un iQ- 
grat, un hypocrite, un perBde. » 

Puis , se tournant vers Adalbert : 

«— Mon fils ,il est important que la sorcière me 
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révèle quelques secrets que je ne puis qu'entre- 
Yoir. Pourrez-Tous fair^ifférer son jugement et 
son supplice ? 

— J'essaierai, ma mère : j'irai au camp ; et, h 
moins que sa tête ne soit déjà tombée sous le 
fer des bourreaux , je ferai conduire ici cette 
indigne femme , pour qu'elle ait avec vous un 
eatretien. » 

Godiva se leva, alla baiser la main de Judith,, 
et lui demanda la permission de rentrer dans sa 
cbambre. Odilte, en la voyant passer, dit tout 
bas à Nitard : 

« Elle est innocente, je veux bien le croire; 
mais, pourtant , si elle eût été une bonne chré- 
tienne, se serait-elle montrée toute nue?. . . . 
â ! j'aurais mieux aimé mourir. ...» 

Nitard répondit en souriant : 

«Est-ce un si grand mal? Notre première 
mère ne se promeDait-elle pas sans chemise dans 
le paradis terrestre? » 
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Prt^Aetiai nolite iptnurt. 
S. Pàvli Epitt. I idnenaL, op. V,T. », 
- He Dtéioitci pai lu pniphftin. - 

3. PlDI.. 

Btatiu qa! legit et audit iierba prop/ittiœ hujai , tt 
itrrot ea qutc in ta icripta luni. Ttnpiu eiiim . 
propt eu, 

Apocutypals be>ti JoucRii,!, 3. 

- HcDreui nt celui qui lit tes piralei de celle 
prophétie-j henrenE ceaE qui In ëcontent, ma» 
gnrtoat ctniE qal n'ouhliercnit point let rh<»*B qoi 
y iant,«crite> { cmr il a'egl pli loin le tempi où 

S. IlAS. 



Adalbert s'empressa t)e revenir au camp. Tous 
les guerriers attendaient impatiemment le juge- 
ment de la sorcière. Ils lui dirent que, pendant 
la nuit, elle n'avait cessé de vomir d'horribles 
imprécations contre les ^Normands. Peu s'en était 
fallu que ceux que J'on avait préposés à sa garde , 
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irrités de tant d'audace , n'eussent , en la poi- 
gnardant, devancé l'heure du supplice. 

Egîll , à qui Adalbert fit part du désir que sa 
mère aurait eu d'interroger en secret cette fem- 
me , lui représenta Tim possibilité de la soustraire , 
pour un seul jour , à la fureur de l'armée , qui 
demandait à grands cris sa mort. 

a D'ailleurs , dit Egill , votre mère voudrait en 
vain obtenir d'elle quelques révélations. Je l'ai 
interrogée ; elle ne répond à toutes les questions 
que par de longs discours inintelligibles, pleins 
d'images incohérentes et bizarres, par des sar- 
casmes et des malédictions. On dirait qu'elle a 
perdu la raison. » 

En ce moment même, on vint annoncer que les 
cheh de l'armée et les scaldes, devant lesquels 
devait comparaître la sorcière , étaient réunis , 
et attendaient Egill et Adalbert. 

Le tribunal était placé , hors du camp , sur 
le bord de la Seine. Douze énormes pierres en 
formaienl l'enceinte; au pied de chaque pierre 
étaient des sièges pour les juges. Cinq scaldes 
occupèrent les sièges du côté droit; cinq guer- 
riers, les sièges du côté gauche. Adalbert et Egill 
prirent leurs places sur les deux sièges du milieu 
qu'on leur avait réservés. 

De bruyantes acclamations annoncèrent que 
la sorcière approchait. Les gàrde&qui la condui- 
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' saiebt na pouvaient percer qu'arec peine la 
foule qui se précipitait sur son passage , et Tac- 
cablait d'injures. £Ue ne parùssait nullement 
abattue, et jetait autour d'elle des regards dé- 
daigneux.' Quand elle fut arrivée près du tribu- 
nal, on lui ôta les cordes qui lui liaient les 
mains , et on la fit avancer au milieu de l'exi- 
ceinte , devant ses juges. 

Ëgitl se levait pour lui reprocher ses crimes, 
lorsqu'il entotdit le son d'un cor , qui partait du 
camp; et, bientôt après, on vint lui aummc^r 
que lr(HB eovoyés du comte Eudes et de l'évéque 
de Paris demandaient k parler, sans délai, au 
chef de l'armée. Egill, se doutant qu'ils étaient 
chargés de quelque message relatif à la sorcière , 
ordcmnà qu'on les introduisit dans l'^iceinte 
mdme du tribunal; qu'ils y parieraient en pré- 
sence des juges et de l'al-mée. 

lies «ivoyés ne tardèrent pas k paraître. 
Quand iU furent dans Tenceinte, l'un d'eux, 
qui portait à' la main un drapeau blanc, s'a- 
vança de quelques pas ^ et, s'adressant au scalde 
Egilt, il s'exprima en ces termes : 

«L'évéque Gczlin, qui conuait ta prudence 
<r et l'esprit de justice du sage Egill, nous a dé- 
« pûtes vers lui, pour offrir, en échange des deux 
« prisonnières qui sont tombées entre ses mains, 
« cent Normands renfermés dans nos prisons de 
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« Paris, et, de plus, cent marcs d'or, qne iious 
. a pouvons c<HBpter à l'instant même. Je prie les 
« chefs des Normands de considérer que- ce» 
« femmes n'ont tendu des embûches aux guer- 
« riers normands , que parce qu'il était de leur 
« devoir, comoie Françaises, detdiercher à dimi- 
« nuer le nombre des ennemis de leur patrie; 
a qu'elles ne sont pas plus coupables qu'une 
« foule d'autres prisonniers à qui les Normands 
« se contentent d'ôter la liberté,' et qu'ils con- 
K sentent souvent à nous rendre par échange. 
« Sans doute, elles ne vous ccHubattaient pas, 
« l'arc ou la lance à la main ; mais la ruse et 
u l'arlifice étaient leurs armes; Toute ruse est- 
a permise à la guerre. Pourquoi punirait-on plus 
a sévèrement ceux qui se servent de ces armes 
a de la faiblesse, que les braves qui se défendent 
a par la lance et le javelot ? Mais si vous croyez 
a qu'il est de votre politique de ne pas nous 
a céder ,une femme qui, par l'art qu'elle pro- 
a fesse, et dans lequel elle s'est rendue célèbre, 
A pourrait encore devenir funeste à votre ar- 
ff tnée , vous n'avez rien de semblable à craindre 
« de la jeune fille avec qui elle habitait , et dont 
M elle n'est point la mère. C'est cette intéressante 
« créature que nous venons, surtout, réclamer, 
a au nom d'un père qui la chérit, et qui vit 
« parmi nous. Si vous la rendez à sa fantille , 
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« nous nous engageons à payer pour sa rançon 
« autant d'or que le plus vigoureut des Mor- 
« mands pourra en soulever de ses deux mains.» 

Adalbert se leva vivement de son siège. 

« Envoyés de Paris, s'écria-t-il , c'est moi qui 
a répondrai d'abord à voire dernière proposition, 
u La jeune fiUe que vous réclamez est dans mes 
K mains , ou plutôt dans celles de ma mère ; elle 
«n'en sortira jamais. Tout l'or qui couvre votre 
« évéque ,'; tout l'or qui brille dans vos temples 
« et sur les châsses de vos saints, ne suffirait pas 
« pour la racheter. Dites, au reste , à sou père, 
(i qui a bien tardé à se faire connaître, qu'il 
«peut être rassuré sur son sort : tant qu'un 
« souffle de vie animera le fils de RoUon , Godiva 
«n'aura rien à craindre, ni pour ses jours, 
«r ni pour sa liberté. » Adalbert se rassit. 

Le scalde Egill , s'adressant ensuite aux en- 
voyés, leur dit : 

«Les juges de la sorcière Hélène, de cette 
« femme que vous venez redemander, vont pro- 
« noncer devant vous; s'ils croient que l'on puisse 
H accepter pour elle une rançon, vous l'emmé- 
K nerez avec vous dans les murs de Paris. » 

Un guerrier se leva, et dit : 

a Par une ruse infernale , elle nous a ravi trois 
If des braves chefs de l'armée; elle doit périr. 
« Mais , qu'aucun Normand ne souille ses mains 
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R do sang d'une femme. Qu'elle meure du sup- 

K f»Iice des lâche»; qu'elle soit noyée !» ' 

Tous les autres guerriers répétèrent : « Qu'elle 

■ meure ! » 

Un -des scalde» dit à son tour : 

« Odin-n'apuvoir; sans colère, par quels pres< 
« tiges cette chrétienneentraînait les guerriers du 
« Nord à leur perte , et cherchait à rivaliser de 
« pouvoir avec nos prêtres et nos véritables pro* 
A phéresses : elle doit être sacrifiée k Odin. » 

Tous les autres scaldes répétèrent : « Qu'elle 
« soit sacrifiée ! b 

Hélène alors s'écria : 

« Scaldes et guerriers , j'avais prévu votre ar- 
rêt. En raouraut, je n'aurai qu'un regret :voti3 
avez égorgé mes trois fils et mon' époux; et moi, 
je n'ai pu faire périr que trois de vos chefô : il 
me manque une victime. Mais un espoir entre 
dans mon âme . . . Dieu ! que jç vois de sang 
couler ! je serai vengée ,- au-^età -même de mes 
vœux. Normands, Français, voulez-vous enten- 
dre votre avenir?... Je me sens inspiréel un 
feu brûlant me dévore ; des làntômes Sans nom-' 
bre errent autour de moi. Voiiléz-vous entendre 
les dernières prédictions d'Hélène?» 

Les -veines de son visage étaient gonflées, Ses 
yeus enflammés, ses chieveûx hérissés; on ne 
pouvait la contempler sans effroi. Aucune voir 
//. 6 
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De lui imposa silence^ l'assemblée entière resta 
muette, attentive. Hélène f>r>£éraT où plutôt 
cria ces paroles énigmaliques : 

a Qu'ils écoutent ceux qui ont des oreilles! 

« Il m'apparait l'ËspaiT dans toute sa spten- 
«r deiir; il déchire, k mes yeuv, ub voile im- 
< mense. 

a Un voile qui couvrait une grande terre, tout 
a un pays, où, d'un coté, croît l'oUvieraux feuilles 
argentées; de l'autre, le pommier aux friiit» 
« colorés. 

(t Deux mers , un grand fleuve et des monta- 
n gnes que couronnent des neiges éternelles en- 
« vironnent cette terre, qui nourrit plusieurs 
a peuples différents par leur teint, par leurs 
a mœurs, même par leur langage. 

«Que de villages» que de villes, que de pa- 
ît lais sont sous mes yeux! Parmi ces villes, il 
• en est une que je distinguais à peim, mais 
a qui s'accroît , grandit .... Où finira-t-elle 1 

# Oh! cofishien d'habitants elle renferme daus 
ses murs ! que d'or resplendît mr leurs habits ! 
« Mais, combien d'autres, en plus grand nom- 
> bre , cachent leur nudité sous d'ignobles bail- 
•< Ions! Serait-ce là une autre Babylooe ? 

« Deux fanlàmes s'avancent ; appartionnent- 
« ils à l'espèce humaine , ou ne sont>«e point des 
■ o monstres ? 
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«La figure de l'un des deux change i chaqne 
■ instant ; tantôt c'est un tiou, tantôt ub tigre; 

> ce n'est presque jamais un animai bienfaisant. 
K Son estomac est d'un vulutne énorme; il en- 

> gloutit, seul, la subsistance de plus d'un roit- 
I lion d'hommes. Ses mains sont de» serres de 
n vautour-, mais ses pieds sont «l'argile. 

a Une fouie d'étres. bizarres forment sa cour : 
N des paoDS orgueilleux , des oisons crîllards et 
a gloutons , surtout beaucoup d'insectes ron- 
« geur». Tous vivent à ses dépens et de sa pro- 
c pre substance. 

' II a dit aux peuples : o Je suis votre maître; 
a vous m'appartenez, vous,. vos enfant» et vos 
biens. ». 

« Les. peuples ont répondu : « Où sont vos ti- 
« très? » 
« U a répliqué : << Dans le cieL » 
« L'autre l^ntôrae survient et s'écrie : 
a II a raison; son droit vient de Dieu, et c'est 
a moi qui le lui transmets. 11 me doit, ainsi que 
vous , obéissance .... » 

s Quel est donc cet autre tintôme? il a les 
« traits d'un agneau ; mais c'est là un masque 
« qui cache la plus hideuse figure. Son corpS'Se 
« termine, comme celui des serpents, en une 
« longue queue. Il porte dans une main la hou- 
6. 
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n lettti des pasteurs; dans son autre main , sont 
« une gibecière et des gobelets. 

<t âa tète est ceinte d'une triple couronne. 

« Us marchent de compagnie, et chaque pas 
« qu'ils font coûte des larmes ou du saug. C'est , 
a le fentôme serpent qui guide la serre de son 

« compagnon sur les malheureux peuples 

« et puis ils partagent les dépouilles. 

s Quelquefois une querelle s'élève eutre eux. 
((.Le fantôme à la serre menace, rugit; le &n- 
« t6me seipent courbe un moment la tète , puis 
« la relève plus fière. Il lui lance sa houlette, qui 
* .est devenue un foudre. 

. .«Mais c'est Iç peuple seul qui souffre de cette 
« lutte; le peuple seul est atteint du foudre. 

« Oh ! qui délivrera la terre de ces fléaux ? 

a Une femme parait. Elle sort d'une caverne, 
> où les deux fantômes la tenaient enfermée de- 
« puis des siècles. 

« Ses traits sont graves, majestueux. Sur sa 
« tète, on lit, écrit en lettres d'or, ceïnot : zo«ia. 

«Elle a dit : « Les temps sont venus. Oppres- 
« seurs du monde , usurpateurs de pouvoirs ab- 
« solus, c'est par vous que les hommes vivent 

■ tourmentés, misérables; c'est vous qui n'avez 

■ cessé de ravager, d'eusanglauter la terre. 

a le pourrais vous anéantir ; miûs on prétend 
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« qae tous étea des maux nécessaires. Je con- 
ci sens que vaus existiez. 

« Que du moins l'on vous désunisse! Voiisde- 
« vez être à jamais étrangers l'uii k l'antre. 

u Xo) , fantôme à ' la tète d'animal de proie , je 
n change ta serre en une inaâi d'homme, et j'y 
« mets ce rouleau de parchemin, qui remplacera 
« ton sceptre. Trois lettres y sont tracées : LËX. 
n Seul , il fondera ta puissance. Si tu ne tentes 
« jamais de le.chauger pour un sceptre plus bril- 
« lant en apparence , tes pieds d'argile ilevien- 
■ dront de solides colonnes. 

» Toi, fantôme à la triple couronne, je tie te 
« permets de régner que sur ceux qui voudront 
« croire à tes jongleries. Si tu continues à les 
a r^dre rebelles aux lois, de les pousser bu 
K crime, ils seront punis par le fantôme à qui 
a je n'ai donné qu'un sceptre de parchemin. 

«Je te défends d'approcher jamais' de kii. 

a Qu'il t'accorde quelque parcelle de ses biens, 

. « j'y consens, quoiqu'à regret; car c'est à ceux 

« qui ^écoutent, et semblent te comprendre, de 

« te payer et de te nourrir. 

« Le jour où il suivra tes conseils insidieux', 
a le jour où il te concédera ta mioindre parcelle 
a de son pouvoir, il aura abdiqué : je lui ôterai...» 

Des murmures et de longs bâillements inter- 
rompirent la sorcière. 
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<t C'est -peiit-étre fort beau ce que vous nous 
coDtez là, lui cria un guerrier; inaiB'noos n'y 
comprenoos rieo. Nous sommes des gens du 
Nord, Yoyez-vouft, brave sorcière, qui ne de- 
mandons pas mieux que de savoir ce qui nous at- 
tend dans votre péys; occupet-vous donc un pea 
de nous. Allons! I'Esprit ne vous révèle-t>il 
rien qui intéresse tes Normands? » 

Hélène fît un geste de mépris. Elle baissa la 
tèËe, et parut méditer pendant quelques minutes. 
Puis, se rélevant, et reprenant son attitude pro- 
phétique : 

« Gloire à Dieu! l'EspArr ne m'a point ïban- 



a Je le volSf l'épervier du Nord. Il s'est avancé, 
K rapide comme lés autans , sur les vertes eam* 
f( pagnes où diantait le coq gaulois. 

a II a commencé à former son aire sur des ca- 
•I davres dans la plus fertile partie dn chainp 
« où le vieux coq élevait sanooibreuse famUle. 

<c Oh! désormais, qui l'en chassera? 

a. Comme il croît! comme il grandit l'épervier 
n du Nord! I,'une de ses ailes couvre déjà tout 
«un rivage; l'autre s'étÈud sur la mer; elle va 
« toujours crcûssaot; *elle touche à une gt^nde 
« île que , bientôt , elle couvre en entier. 

Œ L'épervier a dit : « Ceci m'appartient en- 
« core. » 
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■ Mais tK^ d'ambitiun a perdu l'épervîer. 

« Tandis qu'il a besoin de recueillir toutes ses 
< forces pour garder son île, le coq hii arrache, 
« sur le continent, une plume, puis une autre. 

a Uh ! le désastre est complet. Un léopard do- 

■ miné duifr Ille. Qu'est devenu l'éperrier aux 

■ ailes itanienBes? 

« Qu« de générosité dans le coq ! il recueille 

■ ta famille de Tépervi^r ; il l'unit à l« sienue. 
«Mais, comme ils sont déchus, ces fils<le l'ë- 

« pervier du Nord , qui se disaient si braves ! 
« Qu'eat devenue cette loyauté dont ils étaient 
«siâers? Us n'ont gardé qu'un goftt excessif 
a pour l'aident, pour les rapines. 

« Avides et dissimulés, tela je les vois dans 
« l'avenirL Ciiei eux , tout devient sujet de que^ 
« relies , de procès; ... * 

-~Tu m«ns, sorcière infernale, s'écria une 
voix du {milieu de la multitude; nos fils seront , 
comme nous, vaillants, tidèlcs en amitté comme 
en amour. Et quiconque te ressemblera « ils le 
pendront .comme nous allons te pendre. . . * 

Ta»! que la sorcière a'avah; prc^ré que des 
phrases k peu près inintelligibles, on l'avait 
laissée parler , quoique son discours parût bien 
long et passablement ennuyeux. Mais , lorsque 
tes Normands s'aperçurent oit devinèrent qu'elle 
les outrageait dans leurs moeurs et leur carac- 
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tère; qu'elle leur prédÏMit, pour leur postérité, 
la servitut)^ et le mépris , des taurmures Us 
passèrent aux buées, aux ris insultant», aux 
sifflets.' 

X,e scalde £|;ill fit un signe, ef tcoislhoniiDes 
s'approchèrent d'Hélène par derrière. Deux 
lui saisirent les bras, lorsqu'elle les levait pour 
maudire ses malveillants auditeurs, - et le troi- 
âème, ouvrant un énorme sac, le jeta sur sa 
tête et le fit rapidement descendre sur tout son 
corps , de sorte qu'elle en fut tout à coup enr 
veloppée. On lia ensuite le sac près de ses pieds, 
et l'on renversa la sorcière sur un brancard, 
que l'on porta vers la rive. Un bateau bormand 
la prit à son bord, gagna te milieu du fleuve et , 
aux yeux des spectateurs réunis sur les d«ux 
riv«s, deux bourreaux, levant le sac, le jetèrent 
dans le courant. Ou le vit quelque temps suivre 
le cours de l'eau, puis s'enfoncer pour ne plus 
reparaître. 

Ainsi finit la sorâère. 

Les Normands reutrérent> dans leur caKp;les 
envoyés de Goziin regt^nèrent tristement leur 
ïille. 

Adalbert monta à cheval, et vint annoncer au 
Mont-Yalérien la nouvelle, de la déplorable mort 
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d'Hélène. Godiva en fiit Tivenient touchée ; elle 
répandit des larmes. 

« Oh ! sans doiite , elle était bien coupable , di- 
sait-elle en sanglotant; mais elle m'a senri de 
mère!... » 

«nie est morte -on- jour trop tôt, disait Ju- 
dith; qui sait si elle n'emporte pas avec elle un 
secret important ? » 

a — ■ Ccaument ne lui a-Km pas laissé le temps 
de se réconcilier avecDieu?dîsai(Odille;ce soir, 
je prierai pour elle. Et puis , quel horrible sup-^ 
plice ! ... La noyer enfermée dans un sac! 

— Oh! répondait Nilard, ce supplice-là est 
très-commun chez les infidèles. J'ai vu jeter à 
la mer, ainsi empaquetées, trois pauvres femmes 
mahométanes, que l'on avait surprises avec des 
chrétiens. » 
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■ TiMU ■'iiflhiiMMi pM m&a patM qai loni dfm 
^fllqu» ptrolcA Mcrèteg lux -ftnnnes que tou 
nchtrclm an marUgc : «ncarc ipe tou> caehin 
diU T«tcc bM> l> dsMcim qa* rooi «k'i da Im 
^□mer , Dica Mil que Totu ne l« oubliem piL 
Haig DC Iti ccnaàtta pu lacrèteineat , iTinE d'i- 
voir pmfiii ta puolw atinanéu pu U loi, M 
ae TDui lin p«> en marUge qua le tempi porté pat 
]'^ritnre ne loU accompli. Diso aail tout ce qui ni 
«1 T<N OMiri I pMotBgardti Tsiwi il «M dooict 
clément .à ceni qui le craigaent. - 

L'Alcdkim de UalwDel, chap. rfi la r«M(. 



Le printemps renaîssait. La terre commençait à 
reprendre sa robe de verdure; les jeunes bou- 
tons des saules, des amandiers, s'entr'ouvraient 
aux rayons du soleil. Déjà, vers le milieu du 
jour, cet astre répandait dans l'air une chaleur 
vivifiante ; et c'était alors que ta petite colonie de 
femmes qui habitaient l'ermitage sortait de ses cel- 
lules pour aller cueillir, dans la campagne, la 
violette et la primevère. 
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'GodtTa avait en vain voulu demeurer avec lès 
esclaves , se croyant indigne , disaùt^elfe , de vi- 
vre avec la noble épouse d'un b^r», et la mère 
du plus généreux des guerriers. Judith, la Tele- 
vant à ses propres yeux, l'avtùt placée dans une 
cellule voisine de la sienne, et lui disait parta- 
tager les occupatioBS, comme les plaisirs, de la 
société qui s'était formée autour d'elle. 

Godiva ne tarda point à reprendre stMi carac- 
tère con&ant et enjoué. Les tristes événementa 
de sa vie passée se représentaient bien quelque* 
fois à son souvenir, mais comme de sombres 
tableaux qu'elle se pressait d'éloigner de son 
esprit. Plaire à Judith, l'anouser par de vives 
reparties , par des contes , par des chansons , c'é> 
tait tout ce qu'elle désirait : elle était contente,, 
dès qu'elle la voyait soiuîre. £lle n'épargnait rien 
aussi pour se faire aimer d'Adelinde ; mais en 
vain lui prodiguait- elle des soins, des caresses: 
Adelinde l'accueillait bien avec douceur^ mais ses 
yeux , lorsqu'elle la regardait , se remplissaient 
de larmes, semblaient lui reprocher d'être ai- 
mable. 

Tous les matins , Adalbert allait de l'ermitage 
au camp. Il y surveillait le travail des machines 
de guerre, qui s'exécutaient bien lentement; et 
pourtant, l'époque approchait où l'on avait ré- 
- solu de s'en servir pour s'emparer enfin de Pa- ' 
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lift de vive force, si Ton né pouvait contraindre 
la ville à capituler. Le scalde Egill , qui avait 
donné les plans de ces machines , était désesp^ 
de IM trouver parmi les Normands que des ou- 
vriers peu intelligents, peu capables. Trois foU it 
avait fait recommencer une-énorme machine qui, 
montée sur des roues, devait approcha* tout 
près de la tour du grand pont : elle allait être 
terminée; mais il y trouvait tant d« débuts, qu'il 
était tenté d'ordonner que l'on ■ n'y mit pas la 
dernière main. 

Adalbert, au fond de l'âme, n'était nullement 
contrarié de la lenteur des travaux. Sa vie lui 
paraissait très-douce. C'était un si grand plaisir 
pour lui de se rendre , chaque soir , au Mont- 
Valérien ; de se jeter en arrivant dans les luras 
de sa mère; de baiser et de serrer les mains de 
son Adelinde; de trouver toute la société de l'er- 
mitage réunie autour d'une graftde table, et oc- 
cupée , ^t à tresser des nattes , soit k filer pu 
il brôder. 

On n'a^t point discontinué de conter des 
histoires; et, de toutes les conteuses, Godiva 
était celle que Judith , du moins , se pliùsait le 
plus à entendre. Elle avait appris de sa mère Gi- 
nevra un grand nombre d'anecdotes, qu'elle sa- 
vait répéter avec grâce et finesse. Ce u'-étaient 
point des aventures de saints , d'ermites qu'elle 
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racuBtait, mais quelques traita de la vie de quel- 
ques illustres personnages .d'Italie , dont plu- 
sieurs , k l'en croire , vivaient encore. 

Tantôt elle disait comment s'y prit un certain 
Éleutfaère, fils de l'évêque Arsène, pour séduire 
et enlever la fille du pape Adrien II ; comment 
il tua, plus tard , cette malheureuse femme et sa 
.mère Stéphanie. Tantôt, elle offrait le scanda* 
leux tahleau de cette Rome qu'on nomme la 
sainte*. 

« Vous croyez , disait-elle , que c'est là le sé- 
jour dé la piété fervente, de la chasteté , de toutes 
les vertus; eh bien! écoutez comme me parlait 
ma mère , quelques mois avant sa funeste mort : 

■ N'approchie jamais de Rome, ô ma Godiva, 
51 tu veux rester pupe et vertueuse. Nulle part 
ailleurs on ne trouve tant de vices et de oor^ 
ruption. En ce moment même , ce n'eât poiut 
le pape qui gouverne, mais deux infâmes pros- 
tituées, fières de leur opulence et de la multi- 
tude de leurs amants, L'uueest Théodora, l'au- 
tre est Marbsie , sa fille. Ce sont elles- qui 
distribuent , à leur, gré , les plus hautes dignités \ 
de l'Église. Des hommes à qui elles out vendu 
leurs faveurs, elles en font desévêques, des car' 
dinaux; et Maïosie dit , à qui veut l'entendre j 

* Vo^ei U noie XKXVI. 
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qu'elle fêta un pape de rhomme qui aura su te 
plus long-temps lui plaire, quand même il se- 
rait sans instruction , quand même il serût né 
dans la classe la plus abjecte de la société. Quant 
k sa mère Théodora , aussi belle encore que sa 
fille, elle ne parait jamais dans Borne que sui- 
vie d'-une foule d'adorateurs du plus haut rang 
qu'elle admet tour à .tour dans son intimité... a 
«Héla»! ajouta un jour ma mère, mon époux, 
ce Lambert dont tu devrais porter le nom, est 
UD de ses lavoris; elle t'a rendu père ! et cet in- 
fidèle pourtant me persécute , me fait un crûne. . . » 
Là, ejle s'arrêta un moment , et re{H-it ensuite : 
■ J'ai pwt-étre t<«t de te &ire ces scandaleuses 
• confidences : tu es sî jeune'... mais, si je ne me 
trompe , l'întelligetkoe en toi a devancé l'âge, tu 
peu?t me comprendre ; et quand je ne serai plus, 
tu te souviendras des discours de ta mère. > Elle 
ne s'est point abusée. * 

Toutets ces histoires qui paraissaient intéresser 
vivement Judith et Adalbert, déplaisaient extrê- 
mement à la dév<Ae Odille. Élevée dans un cloî- 
tt^, espérant peut-être d'y. retourner un jour, 
' elle ne voyait pas , sans dépit, qu'on offrit un 
tableau trop vécidique des désordres de l'Église. 
Sans doute , elle avait connu , et même à ses 
dépens, dès sa première jeunesse , la corruption 
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des mœurs tant des moioes que des religieuses ; 
mais, ell^ u'en restait pas moins attachée à sun 
culte, n'était pas moins péoétréede respect pour 
tout ce qui tenait au sacerdoce, et surtout pour 
le souverain pontife, qu'elle r^ardait comme 
un dieu sur la terre , devant lequel elle préten- 
dait que les rois mêmes devàieM toujoiu-s cour- 
ber la tête , sans se permettre d'examiner ses 
actions' sa conduite intérieure. Mais elle avait 
un bien autre motif , qu'elle n'avouait pas, de 
désapprouver tout ce que faisait ou disait Gor 
diva: elle ne voyait point sans uil secret. dépit 
les égards, l'amitié même que témoignait Judith 
à la pauvre orpheline. 

« Quel est donc te mérite de cette étrangèret 
se disût-elle , pour captiver la npble épouse de 
Rollon? Elle est libre dans i^s gestes, comme 
dans ses paroles. Ayant toujours. vécu avec de» 
hommes, cette aventurière tie connaît ni la, dé»' 
cence, ni la pudeor. Elle ne sait pas que , s'il est ' 
permis quelquefois d'obéir à ses passions.r >t &ut 
du moios cacher ses fautes à tous le|i yeux, ». 

. Dès la nuit même, du jour où Godiva avait ré* 
Télé la corruption de la capitale du mondechré-' 
tien et les débauches de, la cour pontificale,. le 
hasard luiofErit l'occasion de se convaincra de$ 
sentiments très-peu charitables qu'avait poiu* elle ' 
la bâtarde de CharIes-le-Cbauve,la'dévore Odille. 
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Un rêve «firayant (on sait que , malî^ son ca- 
ractère insmiciant et gai, les rêves de Godtva, 
quelle que fût la cause de cette espèce de mala- 
die , avaient toujours quelque chose de lugubre, 
lui oflraient toujours des scènes sanglantes ); un 
rêve donc l'avait éveillée en sursaut. Lasse de 
chercher le aoinmeil , sans pouvoir le retrouver, 
elle se leva pour se promener quelque temps 
dans sa chambre «t calmer l'agitation de ses sens. 
En approchant de sa petite fenêtre, elle aperçut 
une lumière dans l'une dés cellules qui était de 
l'autre côté de la cour autour de laquelle étaient 
construites toutes les cellules. 

C'était bien la cellule d'Odille;elle la reccuinut 
parfaitement. La première idée qui lui vint à 
l'esprit, c'est que la dévote s'était endormie au 
milieu de ses longues prières; mais quelle fut sa 
surprise en voyant, par intervalles, se dessiner, 
sur la fenêtre -éclairée, une ombre qui lui parut 
^e celle d'un homme ! 

Dès-lors, SA curiosité fut excitée à l'excès; on 
a vu plus haut, patt sa propre confession, que 
l'incertitude était pour elle un mal qu'elle ne 
pouvait supporter. Elle s'enveloppe à l'instaut 
dans une large mante, ouvre sans bruit sa porte, 
et va se placer sous la petite fenêtre d'Odille. 

A peine était-elle à ce poste qu'elle reconnaît 
la voix de Nitard, qui causait avec Odille, et le 
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nom àe'Godiva vient frapper son oreille.-Elle 
' redoubk d'attention. Void ce qu'elle entendit : 
a — Vous me ferez vous haïr, JVitard; vous pre- 
nez la défense de. cette Godiva , de cette aven- 
tnriére, qui est tombée au milieu de nous pour 
mettre le trouble dans la maison. 

— Maisque loi repEOchez-vous , chère Odille? 
u'est-elle'pas accorte, riante?... 

— ^Oh! voilà ce qu'il vous faut, à vous àutrep 
hommes! oui, riante!... Elle se moque de tout, 
même des papes et des évéques. La voit-on ja- 
mais prononcer le nom d'un saint , encore moins 
de la Yiei^?... De la Viei^e ! oh! je crois bien 
que, pour celle-là , elle n'a pas le droit de l'io- 
ïoquer. » 

Mitard ricanant : a — Bon ! v(mis crcr^ez? Elle 
aarait, si jeune , p^du?... Après tout, ce ne se- 
rait pas un si grand malheur. 

— Comment a-t-onpuaccueillirunefemmequi, 
je n'en doute pas , n'a consenti à rester dans notre 
enuitage que pour séduire. le jeune Adalbert. Ija 
pauvre Adelinde ne s'en est que trop aperçue : 
la jalousie la dévore , la consume. Elle passe 
toutes ses nuits dans les larmes; voyez comme 
elle est changée! elleaperdu toute sa fraîcheur... 

— Bah! vous pourriez croire, dit Nitard, que 
l'aventurière , comme vous l'appelez , vouduait 
se faire aimer de notre jeune?... 

//. 7 
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— Gela- vont étODne d'une femme dont toute 
l'occupation est de plaire , de chercher à séduire ! 
Des main^ du vieux comte d'Andoc , o'est-dle 
pas tombée dans celles de ses fils? Et, après eux, 
que de braves Danois n'a-4>elle pas attirés , pour 
leur malheur, dans ses pièges? 

— Mais « les circonstances où elle s'ed.trou- 
vée étaient seules coupables? Tous ces hoiBUtts 
qu'elle a connus, elle-Deles avait pas èher^iés. 
£t puis, une femme ne peut-elle vivre, près des 
hommes sans snccomber? Vous,. par exemple, 
vous me permettez .de venir vous ottretenir 
quelquefois la nuit; efa bien, où est le mal ? Voqs 
êtes sage, toujours sage. 

— Moi , j'ai de la religion. Grâces à la'sràile 
Vierge,etàma patronne, qui nesucccHubajanais 
iùx plus attrayantes tentations , Je mè seâs- la 
force de résister...» ., - .. . 

Nitard se prit à rire: « — Voilà bieuce (pie me 
■disait ma religieuse florentine, cette bonne Vé^ 
tronillé, qui avait tant de confiance dans sa pa- 
tronnei..£t pourtapt... 

- — Maladroit Nitard , vops m'avertissez du 
danger de nos entrevues. 

— Ehîuon. Cesl un exemple qoé'je vous 
propose de suivre! Faites Ofynme Pétronille. 
Lorsqu'elle avait à se reprocher d'être tombée 
avec moi dans quelque faute involontaire, elle 
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s'«D .accusait à son confeiseur. Elle en "était 
quitte pour quelques Ave qi/elle avait à réciter 
de plus. 

— Oui) mais, dans cet emaitage, noufi n'avons 
pas un confesseur \ ,et tous les péchés que je 
pourrais &îre resteraient sur marconscience. 

— Comment , pas de confesseur ! Notre voisin , 
le vieil ermite ^q^e visite si souvent Judith, a 
tout pouvtMT de confesser et d'absoudre les pè- 
dieurs. 

— Vous crojrea? ■ 

— Ten suis sûr. Et comme je sais que vous 
aurez ^ lui conter. une peccadille, dont vous 
prétendez que je vous ai rendue coupable hier, 
TOUS en Coûterait-il plus d'y en ajouter , une 
autre ?... » ' 

Il y eut ici un moment de silence. Puis , notre 
éconteuse entendit Odille qui disait : 

« Won , je ne veux'pas. Allez-vous-en , Nitard.. . 
Je ne vous recevrai plus. Parce que j'ai du plai- 
sir à passer quelques heures avec vous , feut-il 
abuser de ma confiance?... Encore !... Vous êtes 
toujours le même. » 

Godiva jugeant que la scène qui se passait 
dans la cellule ne l'intéressait plus en rien , 
rentra doucement dans la sienne , et se contenta 
de se mettre^ sa fenêtre. * 

Il faut dire, pour que le lecteur n'ait pas 
7- 
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mauvaise opioioa de notre dévote , qae, peu 
d'instants après, Godiva vit Nitard sortir, et 
que même Odille semblait le pousser hors de la 
cellule. Quand il fut sur le seuil , il parvint à la 
prendre eucore dans ses bras , et à lui donner 
même un baiser , dont le bruit vint frapper 
l'oreille de Godiva ; mais la sévère dévote, «'écba'p- 
pa.Qt de ses.maius, ferma brusquement la porte. 
Quelques minutes après, la lampe fut éteinte. 

Godiva rentra dans son lit; mais, avant de 
s'endormir, elle se promît bien de. saisir la pre- 
mière occasion qui se présenterait de se venger 
d'Odille , sans lui faire pourtant trop de peine. 
Son âme indulgente et douce ne s'ouvrait point 
aux passions haineuses; elle se ■sentait offensée, 
mais elle n'était pas irritée. 
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Et erUproiuanodon^lor, êtpre tonafiuùeuliu, 
el pnt cri^MMi criae eaUùhim, at pn> Jàtaia pre- 
tor^, eiiiàum/ 

ÎMUM m , af. 

1 Plot de (lUiTe* odnin •« elle , plut d« toiu cm 
purfonu : noe sarde mnpUceri U seliiiura qui 
comptiaiwt a nAe; nu oilioe, U toUo ,qû eoa- . 

Tcni ail brillaient l'or «t Ia< piétreHei. ■ 

Lepro[Mta luïl. 



Dès le soir. même, Godiva trouva l'occasion 
qu'elle cherchait de donner à Odille lUie leçon 
de morale sur la disposition qu'elle montrait tou- 
jours à mal interpréter les actions des autres, 
sur son penchant à la médisance. 

A peine le soupçr était fini tjue Judith invita 
Godiva à continuer Iç tableau qu'elle avait com- 
mencé des mœurs de Rome la sainte.. 

« Bien ne me plaît plusj dit-:elle, que dç re- 
cueillir de nouvelles preuves de l'hypocrisie de 
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ces hommes qui se donnent comme les prédica- 
teurs de^Ia plus austère morale, et qui vivent 
somptueusement aux dépens des imbéciles qui 
croient à leur sainteté, k leur caractère sacré. » 

GodÎTa répondit : « Je ne demanderais pas 
mieux que de vous obéir ; mais, cette nuit , eo re- 
passant dans ma mémoire quelques prédictions 
que la malheureuse Hélène d'Ândoc avait Eûtes 
à mon sujet, j'en remarquai une que je ne pou- 
vais éloigner de mon esfmt : 

K Le sort de Godiva sera d'être toujours mal 
K. jugée : ses actions les plus louables lui seront 
<x imputées k crime ; elle sera bonne , naïve , con- 
a fiante , et on la croira fausse et dissimulée ; elle 
a sera sage , pure , et on la traitera souvent comme 
■ la plus vile, la plus corrompue des femmes. » 

a — Mais , observa Judi th , c'est à peu près le sort 
de toutes les fetumes aimables. Parce qu'îles ne 
sauraient se soumettre ti d'absurdes préjugés, 
parte qu'elles ne 'spnt point hypocrites, on ne 
leur aroit point de vertus. 

— Je ne le sais que trop , ma respectable 
protectrice ; mais, comme il serait possible que, 
par mes dernier^ récits, j'eusse scandalisé quel- 
ques personnes scrupuleuses de notre société, 
permettez-moi de réparer le mal, en vous con- 
tant, ce soir, une histoire on ne petit phis édi- 
fiante ; une histoire qui servira du moins à prou- 
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ver qa'it ne &ut point juger par les appa- 
rences, n ' 

En pariant ainsi elle regardait OdiUe, qui baissa 
la tête, et crut devoir Anre tomber an peu ptus 
son voile sur ses yeux. 

(c Soit! dit AdaLba*! ; montrez-nous qu'il ne 
faut jamais coDoevdir d'injustes soupçons, > 
'Et it regardait en dessous A^ùode, qyi rou- 
gissùt. ' - ' 

Voici l'histoirc que conta Godiva, en tâchant 
de paraître jritis sérieuse que de coutEone. 

MARINA* (miSTOUK moiu-k ), 

■ Le feu, lorsqu'il est caché, comprimé, se 
manifeste plus ou moios lard, mab' toujours 
par de violentes éruptions, par de vastes incen- 
dies, firûle-t-il librement , en plein air, il échauffe 
doucement ceux qui s'en approchent ; au lieu 
d'être le fléau de la société humaine , il en est le 
bienfeiteur. Les hauts murs des couvents de fil- 
les, les grilles qui font de leurs cellules des ca- 
cbûts, peuvent bien comprimer en elles, pour 
quelque temps, le feu des passions; mais, par- 
vient-il à trouver une issue , il éclate avec plus 
de violence et de danger. Pour les femmes, au 
contraire, qui vivent dans le monde, au milieu 

* Voyti li note XXXTU. 



j,=,i,z..tv Google 



Io4 CHAPITAB XXV.. 

deshommes, leurs semblables^ les passions sout 
comme ce feu qui écbauffe , saus consum«r, 
parce que aucun obstacle ne l'arrête , et qu'il 
peut librement se répandre. 

o Yeulent-etles , ces femmes du monde , bien 
plus raisonnables que les' recluses , éprouver ce 
bonbeur que l'on dit exister dans l'union de deux 
êtres qui se' conviennent , qui s'aiment , elles font 
un cboix dans les bommes qui tes entourent , 
elles, deviennent épouaes. et mù^. Ne rencon- 
trent-elles pointrètre qui les rendrait heureuses, 
ou sont- elles dans l'opinion qu'on sera mieux 
accueilli de Dieu, dans l'autre monde, en y ap- 
port^tit sa virginité intacte , elles savent rester 
sages et chastes, au milieu des tentations de toute 
espèce, et doivent avoir , aux yeux de Dieu et des 
hommes, d'autant plus de mérite qu'il ne tien- 
drait qu'à elles, le plus souvent, de n'être ni 
chastes, ni sages. 

a Ce fut d'abord parce qu'elle ne put possé- 
der celui qui, seul, paraissait digne d'elle; ce fut 
ensuite parce qu'elle crut faire une action méri- 
toire et glorieuse, que la bienheureuse Marina, 
dont je'vais vous entretenir , conserva toute sa 
vie sa virginité , ce trésor que l'on dit si précieux. 
Ma mère, dans sa jeunesse , avait connu l'héroïne 
de cette histoire qu'elle m'a souvent racontée. 

o Ëiigénîo , père de Marina , était un très-ri- 
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che habitant de Florence , fort adonné aux plai- 
sirs. Resté veuf de bonne heure,. il avait des 
maîtresses. L'une d'elies,cellç qu'il aimait le plus, 
le trahissait. 11 la surprit un jour dans les bras 
d'uQ autre, et, dans sa jalouse fureur, poignarda 
sou rivai. Revenu bientôt k lui-même , il pleura 
sur son crime ; et , rongé de remords , il ne vou- 
lut plus habiter une ville qui lui eût toujours 
rappelé la perfidie de son amante, et la terrible 
vengeance qu'il en avait tirée; il ne rentra même 
pas daus sa maison, s'enfuit, et ne s'arrêta qu'à 
Rome. 

•xOo venaitde bâtir, près de l'antique Tibur , 
un nouveau et très -vaste monastère, que Ton 
cherchait alors à peupler de moines : Eugénio 
court à Tibur , et n'eut pas de peine à se faire 
admettre dans le couvent, car il avait sur lui 
beaucoup d'or, qu'il remit au prieur. 

a Cependant Marina , à peine âgée de quinze 
ans, était restée seule à Florence , pouvant dis- 
poser de tous les biens de son père, comptant à 
son service un grand nombres d'esclaves des 
deux sexes. Elle ne parut nullement embarrassée 
de cette singulière situation. Sa maison continua 
d'être le rendez-vous de tous les hommes aimables 
et de toutes les femmes galantes de Florence. Les 
jeunes gens qui convoitaient sa fortune se pres- 
saient autour d'elle , lui prodiguaient d'ingé- 
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nieuses adalations, ne négligeaient aucun moyen 
de lui plaire et de la séduire. Mai* elle avait de^ 
viné leurs projets, et s'était bien pronais, avant 
(le se décider pour l'un d'eux, de connaître son 
caractère et ses moeurs. Soii père avait été trahi 
dans ses amours ; ette ne voulait pas avoir à sup- 
porter, comme lui , une perfidie. Elle riait avec 
ton's ses amants, leur donnait' à tous de l'espeir 
et n'en aimait aucun; car elle avait reconnu que 
l'un avait la passion du jeu, un autre celle des 
lènimes ; que celui-ci était avare, que celui -li 
était bourru. Enfin , dans chacun , elle trouvait 
un défaut essentiel. Elle eût préféré mourir fille 
au malheur d'épouser même le meilleur de tous 
ces prétendants. 

« Un matin que , suivie d'une nombreuse es- 
corte de jeunes cavaHérs , elle parcourait , mon- 
tée sur un cheval magnifiquement harnaché, les 
riantes plaines qu'arrose le fleuve qui traverse 
Florence , elle aperçut, sous des arbres qui bor- 
idaient la route des Casinœ* , un jeune homme, 
4rès-simplement, mais proprement vêtu. Il tenait 
un livre à la main , et paraissait tout absorbé 
dans sa lecture. Sa taillé était noble, sa figure 
pâle , ses grands yeux pleins de tendresse et de 
mélancolie. Il jeta un regard seulement sur les 

' Voj«i l> note XXXvm. 
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voyageurs , lorsqa'Us passèrent près de loi , et 
recommença aussitôt à lire. Marina, uu peu cho- 
quée, de cette indifférence, arr^a son' cheval 
deux cents pas plus loin, et 'revint par le ro^e 
chemin ^ pour revoir encore Tinconnu qui té- 
moignait si peu de curiosité. Mais, en voyant 
s'avaacerde nopveau iette multitude, il avait 
tourné le dos, et s'était enfoncé dans un bocage. 

tf— ^ Voilà un singulier jeune homme I s'écrie 
Bfeuina danbson dépit; on dirait qu'il nous fuit. 

-^ Cest |l>ien cela , lai répond un dès cava- 
liers. On l'appelle à Florence le Solitaire, parce 
qu'on ne le voit jamais dans aucun Heu public. 

— Et quel est-il P quel est son véritable nom ? 

— Ce qu'il est , on n'en sait trop rien ; mais 
j'ai apfwis qu'il 'étudiait tes lois. Sans doute il se 
dispose à entrer dans la Qiagistrature. Son nom 
est Félix-: je ne lui en connais point d'autre. » 

M Les traits de Félix étaient restés empreints 
dans l'âme de Marina : elle ressentait pour lui 
un intérêt qui lui paraissait à elle-même inex- 
plicable.' Était<:e seulement désir de le mieux 
connaître? '{nais pourquoi cette curiosité? Était- 
ce un commencement d'amour ? mais à peine 
■ elle l'avait aperçu! Quoi qu'il en fût, elle réso- 
lut de percer le mystère dont i[ envetoppait sa 
vie. Elle le fit suivre, épier. Les rapports de ses 
émissaires ub la satisfireiît nullement. Que dii 
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saient-ils ? qu'il demeurait dans telle rue ; que 
personiDe n'entrait chez tut ; qu'il sortait rare- 
ment; mais que, lorsqu'il sortait, il ne rentrait 
pas, quelquefois, de toute la nuit. 

a Cette dernière circonstance ta frappa. Elle 
se dit à elle-même : « Je saurai où il passe ainsi 
ses nuits. »' Et elle imagina de prendre un jour 
lesvétanents d'une femme de village, et d'aller 
se poster presque en kçe de sa maison ; elle avait 
sur la tête une corbeille pleine de fruits, qu'elle 
semblait avoir apportés de la campagne k la 
ville, et, lorsqu'elle s'arrêtait, elle s'asseyait sur 
une borne, comme pour se délasser uo moment 
et reprendre bientôt sa route. Vers le soir, elle 
vit sortir Félix de sa maison , remit prompte- 
inent sa corbeille sur sa tête , e^ le suivit par 
derrière, mais à quelque distance. 

« Il traversa de longues rues , et arriva enfin 
à l'une des portes de la ville, en sortit, et s'ar- 
rêtà près d'une maisonnette isolée et dé peu 
d'apparence. Tirant une clef de sa poche , il. en 
ouvrit, avec précaution et sans bruit, la pwte, 
qu'il eut soin de bien refermer , en poussant en 
dedans les verrous. Marina s'approcha de la 
maisonnette, en fit le tour, ne vit aucune lu- 
mière, n'entendit aucun bruit et se décida enfin 
à se retirer. Elle rentra tristement chez elle; , 
plus préoccupée , plus inquiète que jamais, et 
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presque jalouse ; car elle ne doutait pas que l'in- 
connu F^ix n'eût, dans cette maisonnette, utie 
amie qii'it cachait à tous ies yeux. 

« Celte idée l'attrista. « Quoi ! disait-elle ," l-e 
seul homme à qui j'aurais désiré de plaire; à qui 
j'aurais Totontiers sacrifié la liberté dont je jouis , 
si j'eusse tu qu'il raéritait mon estime , cet 
homme ne s'appartient plus- à lui-même. Il a, 
sans doute , donné, promis âdétité ; et, si j'en 
juge par la loyauté empreinte sur tous ses traits, 
une simple promesse doit être pour lui autant 
qu'un serment au pied des autels. Je veux du 
moius connaître celle qui i'a subjugué; le plain- 
dre s'il a h,it un mauvais choix ; me réjouir de 
son bonheuF, si elle l'aime autant que je l'aurais 
aimé. » 

< Après avoir formé plusieurs plans dans l'in- 
tention de satisfaire sa curiosité, elle n'en trouvai 
point de plus simple qued'aller, quelque jour, 
frapper à la porte de la maisonnette, dont. elle 
se rappelait si bien la position, et de demander 
k parler à celle qui l'habitait ; elle tenait en ré- 
serve une fable toute prête , qu'elle devait lui 
débiter pour excuser sa visite. La voilà donc, 
un matin , qui , suivie d'un seul domestique , . 
sort de la ville, s'avance vers la maisonnette . 
isolée. 

K Quelle est sa surprise devoir, sur le seuil de 
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la porte, un cercueil couvert d'un drap noir! Un 
prétxe, assis près du cercueil, récitait à vtâx 
basse des prières, A te spectacle, son cœur se 
serre ; elle s'approche timidenieDt du {Wétre, et 
lui denoande ^ d'une voix émue , quelle est la 
personne pour qui il prie. 

« Hélas! répond le prêtre , je l'ignore. On est 
venu nous avertir ce matin , à l'église , que des 
payants qui avaient ranarqué :que la. porte de 
ceUe maison , toujours fecioée jusque la , se trou- 
vait ouverte, étaient entrés dans nntérieur; 
qu'ils y .avaient vu , étendue sur son lit , morte 
et déjà froide , Une pauvre jeune femme. Aucon 
coupi aucune aHéràtion dans ses traits , n'an- 
nonçaient qu'elle eût péri de mort violente. 
L'église lui doit la sépulture : je suis venu, je l'ai 
faU mettre dajis cette bière, tlxs recfaerdies 
dan£ la chambre qu'elle habitait ne m'ont rien 
appris, ni sur sa patrie, ni sii^ son rang dans la 
soci^é. Ses meubles étaient propres et élégants, 
ses vêtements riches ; j'ai trouvé dans une cas- 
sette l>eaucoup de bijoux, dont nous ornerons 
nos autels ; et , dans une large bourse , beaucoup 
d'or qui nous servira à augmenter le nombre 
des soupes que nous distribuons, chaque jour, 
sur les marches de notre église. Je ne saurais 
vous en dire plus. » 
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Marina s'en retourna plus tourmentée , plijs 
inquiète qu'elle n'était venue. 

1 Mais que l'on juge de son cbagiin lorsque,, 
le soir même, elle entendit les jeunes gens qui , 
suivant l'usage , s'étaient réunis chez elle , an- 
noncer que fe jeuif e solitaire n'était point rentré 
chez lui depuis deux jours et deux nuits.; que 
l'on ne savait ce qu'il était devenu ; que , s'il 
fallait en croire un bruit qui courait d^s Flo- 
rence , le malheureux jsune homme , dégoûté 
de la vie, s'était précipité dan^ .L'Ardo. Â ce 
récit , M^rii^ frémit , soupira , et une larme vint 
humecter sa paupière. 

«Oh! sans doute, se dit-^le, après .avoir 
perdu celle qu'il aimait , il n'aura trouvé de r^ 
raède à son désespoir que dans la mort Qu'il 
m'eut été dou]^ de verser daus une âme si sen- 
sible le baume de la consolation!... » 

« Peodafit quelques mois encore etjjp s'occupa 
de «qp inconnu , elle prétait la plus vive atten- 
tion à tout ce qu'on gisait de lui. Mais on cessa 
bientôt d'en parler; elle-même ne conserva plus 
du beau et malheureux Félix qu'un vague 
et mélancolique souvenir. Ce petit épisode 
n'apporta , dans sa vie accoutumée , aucun 
changement. Marina continua de réunir autour 
d'elle beaucoup d'amants, de se livrer à la dissi- 



Doiizccb, Google 



119 CHAPITRE XXV. 

pation, aux amiisements de toute espèce, et 
pourtaot de rester sage. 

B Son père était absent depuis cinq années : 
on n'y pensait plus dans Florence. Comme il 
n'avait , depuis sa fuite , donné de lui aucune 
nouvelle , on le regardait comme mort. Marina 
elle-même désespérait de lé revoir jamais. S'en- 
nuyant à Florence, où ses adorateurs la perse- 
cutaieut pour qu'elle se décidât entre eux , elle 
avait résolu de voyager et se disposait à passer 
d'abord en Sicile. 

tf Mais un jour, un de ses esclaves entra , de 
très^rand matin , dans la cbamtffe où elle re- 
posait , la réveilla et lui dit qu'un vieillard cou- 
vert d'une longue robe blanche de religieux , et 
de l'aspect le plus vénérable , demandait à lui 
parler sans témoins. Marina devine aussitôt que 
c'est son père qui va se présenter sous ce dégui- 
sement. Elle se lève précipitamment, s'enveloppe 
d'une longue niante et donne ordrç qu'on in- 
troduise le vieillard. A peine elle le voit qu'elle 
le reconnaît à sa démarche ; elle, ne pouvait 
apercevoir ses traits , car un large capuchon 
cachait sa figure. 

« Quand elle se vit sans témoins , elle s'élança 
dans les bras de son père : , 

a Nous sommes seuls , lui dit-elle , ô mon 
père ; vous n'avez point à craindre d'être re- 
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connu. Quittez votre déguisement ; montrez- 
vous k votre fille, tel qu'elle vous a vu autrefois. 

— Ce n'est point sous on déguisement, ma 
fille, que je viens près de toi, dit Eugénio en 
relevant son capuchon et montrant son visage. 
Cette robe, désormais ton père la portera tou- 
jours : j'ai &it vœu de vivre dans un cloître , de 
renoncer au monde. 

— Ëb quoi ! mon père , vous abandonnerez ' 
encore votre fille ! il faudra qu'elle reste encore 
seule, sans appui, au milieu de ce mon'de qui 
n'a plus d'attraits pour vous , et qui en a bien 
peu pour elle. 

— Non, dit Ëugénio; si Marina m'aime, et si 
elle a du courage , elle pourra me suivre , et nous 
ne nous quitterons jamais. » 

« Ëugénio, lisant de la surprise dans les yeux 
de sa fille , lui dit : u Je vais me ia\re mieux 
comprendre; écoute.» 

■ Et alors il lui raconta que les remords t'a- 
vaient conduit dans un couvent près de Rome; 
qu'il y avait trouvé le repos ; mais que le regret 
d'avoir quitté sa Marina , exposée à tous les dan- 
gers dans l'âge de l'inexpérience, empoisonnait 
sa vie. 

« Un jour du mois dernier, ajouta-t-il, le su- 
périeur du couvent , s'étaot aperçu de ma conti- 
nuelle tristesse, m'en demanda la cause. Je lui 
//. 8 
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avouai que je regrettais d'avoir laissé , saiis 
guide, sans tuteur, un en&ot chéri que ie ciel 
m'avait donné. U crut que je parlais d'un fils; 
car il me répondit : « Eh ! que n'allez-vous cher^ 
n cher cet enfant? il vivra qtietque temps dans 
a notre maison. Qui sait s'il ne s'y plaira pa», 
u s'il ne voudra point rester avec nous. C'est 
« ainsi que vous pourrez redevenir heureux , et 
M que vous aurez le mérite d'avoir procuré un 
Il sujet de plus à l'Église.» Tai profité de la mé- 
prise du supérieur. Le désir de te serrer encore 
une fois dans mes bras m'a fait accepter laper- 
mission qu'il me donnait de retourner dans ma 
patrie. Mais , le dirai-je? «n partant , je lui ai 
promis, par serment, de ramener avec moi mon 
enfant. 

— Par serment, mon père! Comment fo-es- 
vous pour obéir ? 

— Rien de plus facile, si ton cœur est libre; 
si aucun lien trop foit ne t'enchaîne à ce monde, 
qui lait payer bien oher les fausses' joies qu'il 
procure ; si enfin tu as quelque affection pour 
ton père. 

— Mon père , répondit-elle , je suis si peu at- 
tachée à ce monde, qui m'est au^i odieux qu'à 
vous, et mon coeur est si tranquille, si libre, 
que , pour dissiper mes ennuis, j'allais partir pour 
un long voyage. 
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— ■ Eh bien! dit Ëiigénio transporté de juie, 
ce voyage , nous le ferons ensemble. 

~ Vous ne comptez donc plus rentrer dans 
votre couvent? 

— Au contraire, reprit Eugénie; je veux, je 
dois y être de retour dans huit jours au plus 
tard; mais tu y entreras avec moi; tu pourras y 
vivre dans la chasteté, près de ton père, au mi- 
lieu de tous nos saints cénobites. Il te Ëiudra 
seulement quitter tes habits de femme. » 

« Marina l'écoutait avec étonnement ; et lui , 
après l'avoir attentivement considérée , reprit ; 

« Ta faille est haute, élancée; tes traits, d'une 
parfaite régularité , n'ont rien qui annonce la 
faiblesse; ils n'ont point cette fade blancheur 
des traits de ces femmelettes élevées dans la 
mollesse , et qui dédaignent les exercices chéris 
des hommes. Tu paraîtras un jeune et beau 
garçon. . . . Eh bien! Marina,- répugnes-tu à me 
suivre?» 

« Elle réfléchit un moment; puis, elle dit en 
riant : - 

a Je cherchais des aventures ; l'occasion est 
trop belle , pour que je ne la saisisse pas. Mon 
père» disposez de moi. Quand faut-il abdiquer 
mon sexe ? » 

fi Eugénio l'embrassa. 

•X Dès te lendemain , Marina donna ta liberté à 
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tous ses esclaves et les congédia. Elle recueillit 
autant d'argent qu'il lui fiit possible, et chargea 
une personne sûre, en qui elle avait confiance, 
de la gestion de ses biens. 

a Dans.la nuit du même jour, Ëugénio coupa 
lui-ménte la longue cbevelure noire de sa 6Ue, 
afiiibla sa tête d'un large capuchon , l'enveloppa 
ensuite d'une ample robe blanche semblable à la 
sienne; et, dès que le soleil parut, lous deux 
quittèrent la maison et , chacun son bâton à la 
main , prirent le chemin deRome. 

■ Leur voyage fui long. Ëugénio, craignant de 
trop fatiguer sa fille, s'arrêtait, tous les soirs, 
après huit à dix milles de marche, dans quelques- 
uns des monastères que l'on rencontre partout 
sur ta route. Us y étaient toujours paifaitement 
accueillis ; et le père Ëugénio voyait avec plaisir 
que, nulle part, la jeunesse, la beauté de sa 
fille ne faisaient naître aucun soupçon. On la re- 
gardait bien avec intérêt, mais comme un très- 
joli novice ; et on félicitait le père du bonheur 
qu'il avait eu d'acquérir pour l'Église ce charmant 
néophyte. 

«Ce fut ainsi que, de couvent en couvent, 
nos voyageurs arrivèrent à Rome, et de là à Ti- 
bur, où ils furent reçus avec de grandes dé- 
monstrations de joie par le supérieur du cou- 
vent. Ils apportaient beaucoup d'or; et le jeune 



Douze. bvGoogle 



UA.BirrA. 117 

' Jrvre Marin (ce fut le nom qu'Eugénio donna a 
sa fille ) avait une figure de chérubin , comme 
disait le supérieur, en promenant une main ca- 
ressante sur les joues fraîches de Marina, qui 
rougissait. 

K Ou eut soin de donner à fivre Marin une 
cellule tout près de celle de son père. Celui-ci 
profitait de tous les moments de liberté que lui 
laissait un emploi important qu'il exerçait dans 
le monastère, pour donner à sa fille de sages avis 
sur la conduite qu'elle avait à tenir dans la mai- 
sou. Il était devenu très-religieux, et surtout 
très-zélé pour les iutérêts et la gloire de l'Église 
en général : le trône pontifical n'avait point de 
sujet plus fervent , plus dévoué. 

« Aussi fut-il honoré d'une missîou importante. 
On le chargea d'aller installer quelques centai- 
nes de moines dans un nouveau couvent qu'on 
venait d'élever sur les ruines d'un temple antique , 
près èiAnxuT ( i) , au milieu des marais Pontins. 
Il fut donc obligé de quitter sa ûtle; mais il par- 
tit sans inquiétude., parce- qu'il espérait que ses 
fonctions ne le retiendraient pas loin d'elle plus 
de deux mois; que, bientôt, il pourrait la re- 
joindre. 

« IjC ciel en avait décidé autrement. A peine 
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le père Eagénio était-il arrivé au milieu des ma- 
rais qu'il fut pris d'une fièvre violente , qui , en 
peu de jours, le conduisit au tombeau. £n ap- 
prenant cette fatale nouvelle , Marina se sentit 
défaillir. Elle avait peu connu «on père, et ne 
pouvait gnère avoir pour lui une très-vive af- 
fection ; mats combien ne lui était-il -pas néces- 
saire , dans l'embarrassante situation où elle se 
trouvait pour s'être trop facilement soumise i 
ses volontés! . .» 

Un incident de très-peu d'importance vint in- 
terrompre le récit de Godiva : Nitard éternua; 
et, daiis le mouvement qu'éprouva tout son 
corps, une grosse noix s'échappa brusquement 
de son sein, et vint rouler sur le plancher: 
La. noix était entourée de cordonnets roses et 
bleus qui, entrelacés avec beaucoup d'^rt, for- 
maient sur les coques une espèce de chiffre. 
Adelinde, aux pieds de qui la noix s'était arrê- 
tée, la ramassa, et, sur le désir que témoigna 
Judith d'examiner le bijou, ne put se dispenser 
de le lui remettre. 

«Ah! sans doute, dit Judith eu considérant 
la noix et la retournant dans ses mains, c'est là 
lin don d'amour. Quoi ! Mitard, vous ne vous 
réformerez donc point? vous resterez toujours 
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un coureur d'aventures? 3e ne veux pas savoir, 
et vous ne devez pas nous dire quel est l'ob- 
jet..... 

Judith tendait en même temps la main, pour 
rendre à Nitard sa galante noix ; mais elle lui 
échappa , et la voilà une seconde fois sur te 
plancher. Cette fois , la chute fut moins douce ; 
la noix s'ouvrit , et chacun put voir qu'elle con- 
teaaft, dans une de ses coquilles, une brillante 
médaille d'or. 

«Ah! dit étourdlment Âdeliude, je la recon- 
nais, cette médaille; c'est celle que le feu roi 
Charles-le-Chauve. . . » 

Elle n'acheva pas, car déjà elle se repentait 
d'avoir parlé. Elle jeta les yeux sur Odille qui, 
confuse , la mort dans l'âme , était fort heureuse 
d'avoir baissé son voile pour cacher son embar- 
ras et sa rougeur. 

Nitard , recueillant avec soin les débris de la 
noix , dît avec le plus grand sang-froid : 

« Cette médaille a été autrefois bénie par l'évè- 
que actuel de Paris. C'est un spécifique contre 
les maux de tête. . . . 

— Mais non contre les maux du cœur , » dit 
malignement Godiva. 

C'était une méchanceté : toute l'assemblée se 
prit à rire. 

Judith, toujours portée à excuser les fautes 
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qui ont pour caisse l'amour, souffrait de l'hu- 
miliation que semblait éprouver Odille. 

oMa chère Godiva , dit-elle gravement, j'exige 
que vous acheviez votre histoire. N'avez-vous 
pas annoncé qu'elle servirait k prouver qu'il ne 
faut jamais croire aux apparences ? C'est bien le 
moment d'en appliquer ta morale. • 

Godiva demanda quelques instants pour se 
recueillir et mettre de l'ordre dans ses idées. 

Pendant ce temps le calme se rétablit dans 
la société, et l'oii ne s'occupa plus de la noix de 
Witard. 
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■I IVv pODvet-^onfl dompter U chair ? Approchai ^ 
Tcoez boire d'un vin qui produit de< licrgea. — 
Gloire k Dieu i ■ . 



PaoïE ta l'boiDSDr de U Vierge 
n Uturei du dioctie de Paris ]. 



SUITE DE L'HISTOIRE DE MARINA. 

GomvA reprit ainsi : 

« Nous avons laissé , an milieu d'une troupe 
de moines, la jeune Marina pleurant la mort de 
son père. Elle ne manqua point de consolateurs. . 
Tous les novices aimaient frère Marin. C'était à 
qui viendrait le visiter dans sa cellule : ils tâ- 
chaient tous de le distraire par les propos les 
plus gais , les histoires les plus plaisantes. 

« Peu à peu Mariaa prit goût à leur société, 



j,r,i,z<,.f, Google 



laa CHAPITRE XXVI. 

et partageait naïvement leurs jeux. Bientôt elle 
les suivit, aux heures de récréation , dans le 
jardin où ils se livraient à toutes sortes de 
bruyants exercices. Gomme eux , elle disputait 
le prix de la course , du ballon, même de la 
lutte. Au bout de quelques mois , frère Marin 
avait presque oublié qu'il était fille. 

o Tout ce qui l'embarrassait quelquefois , c'é- 
taient les confidences que lui faisaient certains 
jeunes novices de leurs aventures amoureuses. 
Tantôt , l'un d'eux lui racontait qu'il y avait 
une dévote dans la maison voisine de l'église, 
qui s'était résignée à subir, de sa main, des pé- 
nitences... qui n'étaient rien moins que des 
pénitences pour lui qui les infligeait ; et il bai- 
sait avec ardeur, en parlant ainsi , 'l'instrument 
du supplice de la dévote , l'instrument qui avait 
souvent changé en roses purpurines les lis ré- 
pandus k foison sur tout son corps. Tantôt, 
c'était un autre novice qui loi confiait qu'un 
jour, en allant chercher lés provisions do cou- 
vent, il avait rencontré , dans un bosquet , une 
fraîche villageoise qui lui avait demandé sa bé- 
nédiction ; que , pour salaire , il lui avait ravi un 
prétendu trésor que jamais il ne pourrait lui res- 
tituer. Ces confidences , et d'autres que je n'ose- 
rais répéter, faisaient rougif la chaste Marina., 
la scandalisaient , et , toutefois , lui causaient 
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une émotion qui, jusqu'alors, lui avait été in- 
connue. 

« Sa pudeur eut k supporter une plus rude 
épreuve. !« supérieur lui signifia l'ordre , comme 
au plus jeune des novices, d'aller donner des 
soins au révérend père Tiraotbée , sacristain du 
couvent, retenu au lit par une grave maladie, 
et de ne le laisser seul ni le jour ni la nuit. Il 
fallut obéir. 

« En entrant dans la cellule du pèreTimothée, 
Marina fut frappée de la beauté de son malade. 
C'était un mcHoe d'une trentaine d'années, dont 
les grands yeux noirs lui rappelèrent certains 
yeux qu'elle avait remarqués à Flor^ice , et dont 
le regard doux , mélancolique , n'était point en- 
core effacé de son esprit. Que dis-je ? le père 
Timothée ne lui parut pas ressembler à Félix 
par les yeux seulement , mais par tous les trails , 
par tout l'ensemble de sa personne. Il lui fallut 
«quelque effort sur elle-même pour dissimuler le 
saisissement qu'elle éprouvait. 

d Une fièvre lente , mais peu douloureuse, 
semblait consumer pù-e Timothée : on eût dit 
que le mal tourmentait bien plus son esprit que 
son corps. Quoiqu'il parût continuellement ab- 
sorbé dans ftes idées , il remarqua pourtant avec 
quel empressement le servait le jeune frère 
commis à sa ganle ; avec quelle précaution il 
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lui soulevait la tète pour qu'il pût boire, avec 
moins de fatigue , les potions que l'on avait 
préparées pour lui; comme il les approchait de 
ses lèvres , en l'invitant d'une voix douce à sur- 
monter la répugnance que lui inspirait leur 
amertume ; avec quelle active prévoyance il se 
hâtait de replacer sur sou corps lesirouvertures, . 
que , dans l'ardeur qui le dévorait , il rejetait 
souvent hors de son lit. 

■ ' — Bon jeune homme ! lui disait quelquefois 
le père Timothée en laissant tomber sur Manna 
un œil reconnaissant , d'où peut venir l'intérêt 
que vous me témoigneK?...Pourquoi vouloir que 
je vive?' Je n'attends plus sur la terre ni repos, 
ni bonheur. N'ai-je pas perdu tout ce qui m'at- 
tachait à la vie ! 

— Mon père , répondait Marina d'une voix 
attendrie , quels que soient vos malheurs que 
j'ignore , croyez qu'ils auront un terme. La Pro- 
vidence divine , m'a-t-on dit , envoie à ['impro- 
viste des consolations aux malheureux , alors 
même qu'ils ont perdu toute espérance.- d 

« Le père témoignait son incrédulité par un 
signe négatif de la tête , qu'il laissait ensuite re- 
tomber sur sa poitrine. 

« Cependant, les jours, les nuits s'écoulaient, 
et le père Timothée ne recouvrait point la santél 
Un soir, il éprouva même de très-vives soufifran- 
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ces, et dit au jeune frère, qui ne l'avait pas 
quitté jusque-là d'une heure seulement; 

«Je sens qu'une crise approche; elle peut 
m'être fatale. Vous qui m'avez montré tant d'af- 
fection, de zèle, écoutez. Si, cette nuit, la mort 
vient terminer mes maux , j'attends de vous un 
dernier service. Aussitôt que j'aurai cessé de 
respirer, vous détacherez de mon corps une 
large ceinture qui l'entoure relie contient, d'un 
côté, quelques anneaux d'or, et un portrait 
gravé sur une pierre précieuse; de l'autre, une 
petite boite de saphir , dans laquelle vous trou- 
verez une plaque d'ivoire, où sont écrits deux 
noms par des mains différentes. Vous garderez 
tout cela comme un gage de l'amitié que vous 
m'avez inspirée. Hélas ! c'est tout ce que peut 
vous laisser le pauvre pève dont vous avez adouci 
les derniers moments. » 

« Mariika répondit en sanglotant : u Je vous 
obéirai. » 

« Peu -après, l'état du père Timolhée devint 
plus alarmant. Ses yeux hrillèrent d'un éclat 
inaccoutumé ; sa respiration était courte ; sa 
poitrine paraissait oppressée ; sa tête s'embar- 
rassa ; il prononçait, -tantôt avec force , tantôt 
d'une voix faible ou rauque , des phrases sans 
suite; quelquefois, il riait d'un rire éclatant ; 
plus souvent, ïl pleurait, gémissait. 
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H Une fois , Marina l'entendit sé'CTiM* : « Je te 
vois, ma Thélésina, tu m'appelles. Oh! que tu 
esbelleeucore! AtteDds,je te rejoins, je cours.* 
Bientôt après , une expression d'horreur se 
peignit sur ses traits. « Non ! non ! je \e vois 
derrière toi, ton orgueilleux père. Il me menace. 
Non! je n'irai pas. » Puis, il reprenait un air 
ironique ; « Je me ris, de ta colère, infâme Mo- 
rosini ; elle est à mbi, malgré les gardes, tes es- 
claves : j'ai bravé leurs épées ; regarde-la dans 
mes bras, sur mon sein- Mais... oh! Dîeu!..^» 

u Alors, il jeta un cri effrayant, son corps se 
roidit , et ses yeu* se fermèrent. 

a Marina le crut mort ; elle tendit les bras vers 
le ciel , et tomba sur le lit , étouffée par les san- 
glots. Elle prît ensuite, pour l'arroser de ses 
larmes, une de ses mains, et fut surprise d'y 
trouver quelque chaleur. « Respirerait-il encore? 
se dit-elle; et glissant une maiu sous le drap qui 
le couvrait, elle la porla sur son cœur, qu'elle 
sentit battre , mais faiblement et d'un mouve- 
ment inégal : <■ Serait-il possible, reprit-elle, qu'il 
revîut à la vie?... Je vais prier 13ieu de toutes 
les forces de mon âme.» 

« Et elle se lève , puis se prosterne à terre de- 
vant le lit. 

« Jésus, miséricordieux Jésus, s'écria-t-elle , et 
a vous, sa digne Mèiti, recevez le vœu que je fais. 
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« conarae si je le proiKHiçais au pied des autels : 
« je jure de gjirder, toute ma vie, cette virginité 
u qui a U»t d'attraits pour vous, si l'homme qui 
u est étendu là, sur cette couche, reprend ses sens, 
« recouvre la santé.. Je pitsserai tout le reste de 
« mes jours près de lui , corame une sœur près 
a d'un frère. Je l'aimerai peut-être, mais d'un 
« amour chaste et pur. Sans cesse ensemble , nous 
« vous prierons, nous vous invttquerons. Oh! ren> 
« dez-le à la lumière , pour prix du saciifice libre et 
sincère que je vous fais, doux Jésus et Vierge 
« sans tache , de tous les plaisirs que je pouvais 
« me promettre dans ce monde. Qu'il vive ! et je 
« me livre à vous tout entière , et rae consacre 
« pour toujours à vous honorer , à vous servir. » 
K A peiue elle finissait cette fervente prière, 
qu'elle crut remarquer quelque mouvement sur 
le Ut. 

a Oh! comme elle fut heureuse, quand elle 
vît Tîmothée se soulever à demi et^ sans efforts, 
se mettre sur. son séant! Le calme régnait sur 
tous ses traits; ses premières paroles furent : 

« Oh ! - pourquoi sitôt disparaître , vous qui 
m'apportiez la santé! ne pourrais -je vous rete- 
nir? » Et il tendait les bras a>mme pour saisir 
quelque objet.qui lui échappait. 

« Il jeta ensuite autour de lui des regards 
étonnés ; et quand il aperçut Marina qui était res- 



D,a,l,zc.bvG00gIe 



I 38 CnA.I>lTRS XXVI. 

tée à genoux, ta bouche eotr'ouverte, les matos 
levées vers le ciel : 

« J'ai dormi bien Icmg-temps, n'est -il pas vrai, 
mon jeune ami ? mais qu'il était doux , le rêve 
qui occupait ma pensée ! C'est vous, ou du moins 
, c'était une femme qui avait vus traits, votre voix, 
que j'ai vue descendre du ciel; vêtue d'une lon- 
gue robe blanche, elle tenait dans ses bras un 
eniant nu , comme dans les statues de nos égli- 
ses; son sein était découvert, comme dansnossta- 
tues encore ; mais qu'il était d'une bien plus belle 
forme, d'une blancheur plus éclatante! Elle s'est 
penchée vers moi , et approchant de ma bouche 
un de ses seins , qu'elle pressait doucement d'une 
main : « Bois, disait-elle; bois la sauté , la vi- 
gueur, la vie..» Mes lèvres ont saisi avec avi- 
dité l'attrayant objet qui venait les caresser, et 
j'ai senti couler aussitôt dans tous mes membres 
avec la divine liqueur une ineffable volupié. ' 

II n'est aucune partie de tout mon être qui n'ait 
participé à l'extase que j'éprouvais. Un doux 
calme a succédé à ce ravissement. Mais , déjà ma 
divine nourrice n'était plus penchée sur ma cou- 
che; je l'ai vue reprendre le chemin du ciel. 
Elle m'a. dit de loin, en souriant comme vous 
souriez, mon frère : o Tu es guéri; lève-toi et 
marche. » C'est alors que je me suis réveillé*. » 

• Voy« la DOI« XXXIX. 



Douze. bvGoQglf 



LE VOEU DB CHASTETÉ. 1 39 

« Pendant tout ce récit , Marina pleurait de 
joie, a Oh! sainte Mère du Saureur, disait -elle 
tout bas , tu m'as donc exaucée! Que je te rends 
de gr&ces I Oui , oui y je tiendrai ce que j'u 
promis : je serai fidèle à ton culte, à celui de 
ton Fils. » 

«En vérité, dbait Timothée en agitant tour 
à tour ses bras et sa tête , je n'eus jamais plus de 
vigueur ! Elle m'a dit : Marche ! marchons. & 

a II sauta aussitôt sur le plancher, et Marina 
le regardait avec admiration parcourir k grands 
pas sa cellule, Vasseoir, se lever, et recominen- 
cer à marcher. 

« Je me sentii'ais , disait-il , le courage et là 
fprce d'aller, à l'instant même, et sans m'arré- 
ter,.dfms les bois; de gravir les mdnts sourcil* 
leux qui environnent Tibur. » 

« Le subit rétablissement du p^re Timothée 
fît grand bruit dans la conununaulé. On ne man- 
qua point de. répandre, dans tonte la ville de 
Tibur , que le mii'acle avait été opéré par la vertu 
des relique dç sainte Symphorose;!que l'on ve- 
nait , tout récemment, de trouver dans la grotte 
qu'elle avait si long-teAips habitée, près de Tibur, 
avec ses sept fils; et, dès lors, tous les malades 
de la contrée firent apporter des offrandes dans 
la chapdlé où l'on: avait déposé Ces reliques , et 
payèrent pour que l'on y célébrât des messes , et 
//. • 9 
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qu'on y chantât des oremus. La sainte reçut ma 
les hommages qu'on devait bien plnt6t , ce me 
semble, à la Viei^-; mais les reliques étaient 
nouvelles, il fallait leur Caire une rëputatioti. 

c La recoonaissasce du père Timothée envers 
l'aimable gardien qui l'avait soigné pendant sa 
maladie , fut sans bornes. Il B«itait pour lui une 
ù vive afleetton qu'il ne te quittait pas sans re- 
grât , et qu'aussitôt qu'il avait vaqué aux exerci- 
ce» religieux et i ses devoirs de sacristain , il re- 
venait passer des heores entières dans la petite 
cdiule de son sauveur; car il rappelait souvent 
ainsi. Là, il lui donnait des leçons de grammaire, 
de théologie, et se montrait toujours sorpm des 
rapides progrès de son élève. Quelquefob, poar 
le récompenser, disâit-il, de son applicriîon, il 
baisait ses fraîches joues, serrait avec ardeur son 
corps contre le sien. Ces vifs transports ne dtiplai- 
saient pas à Mamia,mais l'embarrassaient «x^é- 
mement : en effet , Timorée ressemblait tant au 
seul bpaune pour qui elie eût éprouvé autrefois 
un véritable>penchant, que, lorsqu'elle se trou- 
vait doucement pressée dans ses -braS', elle ne 
pouvait se défendre d'une très-vive «(notion , se 
sentait presque défaillir. 

u Un jour elle lui dit i n Mon père , n'avez-vous 
jamais eu de parent qui ait voyagé en Tos- 
cane?}'ai vu, il y a daq à six ans, à Fkirancef 
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iqa patrie, un jeu|i^ h^pqoae DOfpipé Féli;c , qui 
avait presque tous vos traits , votre taille 
même.... » 

s A ce nom ds ^é\if, le pke Timothée ne 
put s'eropéçlïer (^ treseailiir. Puis, baissant 
la tête et fnettant une fawt sur ses yeux , 
i.l parut réjQiécbir sur ce qu'U devait i^poqdre; 
mm , Te)ev«uit spudain 1^ t«te et regardant 
Marjfla : . , 

- c pourquoi dissimuteraisi-j? avec vpus ? jNe 
m^ritez-Tous pas tojutp tqa cpnfia^ciç?-rC'wt«oi 
qui étais Féliat. > 

a Â ces mjOts i Marina &t extréip^tneat fmif- 
biée. JjC père s"?» aperçue 

A Sans doute, ajouta-t-il , comme tout? U 
ylUe de Florence y vous f vez çnx que j'avais p^ 
dans les flots. Mais je vis... pour le malheur, » 
dit-ii d'unç voix altérée. « Frère M^rin , appre- 
natpar mou exemple , par ce que je vais vous 
çozi&er, combien il est (^ao^ereiix dç @e livrer à la 
foHguedes-passiouSi et aussi,£oiDbienon se repent 
quelquefois, dans t'exoès du malheur, de ^rnnsr 
sffXi coeur à tput espoir, de fuir pout- toujours la 
spçiété jles borames , et de renoucer surtout ^ 
t'gmour^ ce grand eousolateur de la vie. Vous 
allez Jfoe cowaaitre. Vnn» saurez , et pourquoi je 
vivais à Florence dans une si grande soljtude , 
et pourquoi je porte cette robe que je ne puis 
9- 
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plus regarder aujourd'hui sans dbuleur et sans 
effroi. 

'■-« C'est à Vedîse que j'ai vo le jour, dans cette 
ville déjà paissante , quoique assez nouvellement 
sortie des eaux de - l'Adriatique. Elle n'obéit 
point à . des rois , mais k douze anciennes &- 
milles qui s'y sont emparées du ponvoir.'SeuIes, 
elles ont le droit d'élire un chef qui , sous le 
iiom de doge , gouverne , ou plutôt , semble 
gouverner la république, tin gi^nd nombre de 
familles , nobles aussi , obéissent , non sans 
murmure * à Ces orgueilleux maîtres. 

« J'étais né dans cette seconde classe dé dobles, 
et mes parents m'avaient élevé avec beaucoup 
de soin.' Je nie croyais bien le droit de préten- 
dre à Talliance d'une des premières familles de 
l'État : aussi j étant devenu amourenit de Thé- 
lésina, 611e d'un Morosini, l'un des douze élec- 
teurs ou tribuns ,' j'allai franchement la déman- 
der à son père. Je ne puis vous peindre avec 
quel mépris il accueillit ma demande. Mais 
j'étais aim^ de Thélésina, plus que je ne l'aimais 
peut-être ; elle fut encore plus sensible que moi 
k l'affronta que j'avais reçu de son père ; et , la 
première , elle Tae proposa de me suivre partout 
où je voudrais la conduire. 

« tJne nuit, elle Sortit par une porte secrète 
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dp palais de son père , empcn^tant avec elle tout 
ce qu'elle avait de plus prédeux. 3e l'attendAÎA- 
Quand le jour parut , nous n'étions déjà plits 
dans les états de Venise. Mais notre voyage fut 
péuiblei^car, fuyant les routes fréquentées , il 
nous fallut traverser les Apennins , en suivant 
des sentiers à peine tracés sur les montagnes. 
Chaque soir, nous demandions l'bospitaltté.dans 
quelque chaumière; et , lorsqu'il ne s'en offrait 
aucune à nos regards , il fallait chercher uu asile 
dans un antre ou dans. les ruines de quelque 
antique monument. Ëh bien ! j'étais heureux, 
putsqpe je pouvais presser ma Thélésina sur mou 
sein. Elle-même oe se plaignait jamais de ses 
fatigues} mais, je ne te voyais que trof>,i son 
coura^ surpassait ses ibr«es; l'amour. seul la 
st^tenait., lai faisait oublier, 6t l'ardeur du so* 
leij pe^d^Jit le jour, et |a froide faunUdité de!» 
nuit?. , 

.<Eb£i>, nous arrivâmes aax -portes de Fki< 
reuce, et j'eus le bodfaeor 4e lui. trouver un 
asile hors * de la ville , dans une maisonnette 
qu'on me céda, pour une année, moyennant 
une assez forte somme. Pour moi, d'après le - 
conseil de mon amie, j'allai, dès le lendemain, 
me loger dans la ville même , sous un &uz nom , 
comme étudiant en jurisprudence. - Je passais 
tout le' jour dans leS écoles, saqs me lier avec 
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micunde me» cumortides ; mais , dèsque la nlilt 
venait , j'allais secrètement rëttouvdi' ttià Tfaété* 
siba, la consoler de M soliittidd. Qh! que lu 
nuits couiaieftt papidement pour moi auprès 
d'elle , ou dans se& bra» ! Que je iXN^rîtais bien 
te nom de Féiia: , qu'ello'mémd m'avait denn^ ! 

« Tant de bonheur dura peu. Les fatigues de 
Son voyage dans les Apennins, sa vie soirtaire, 
les inquiétudes , lés chagrins Inséparables de la 
position où l'avait placée son amour pour iMij 
eurent uae influence fatlile sttr sa MUté , ji^ 
qu'alors si âorissante. le la vo^is dépétÏT dH jour 
es jour. En vain , jetoutais la disfralfé; envaiit, 
|« voula» la cond«(ire ddkss 'q4ietquft:&trtre pays. 

« le), Wd disait-^flé, l'air est pur; te dinat 
tempéré I où pourrils-tu en trotivt^ tan pha 
fevofablé ? Ke m'éktigtie pas plub >â^ m« pBtt4«^^ 
de ma Camille; j'éprduve quelque' dd«06kir k 
penser que je n'en suis séparée que par desniWt- 
ti^nes} tpie je pouïmis tas Ënutchir^ «b ideux 
jounsi.'. Mais tant de boAhâur'tt'eet'pas saiu 
dtfutfr réservé à la pauvre TbéMsinal. . .« 

u £ll« s'obstina à reuer t «t, une nuit ( à nuit 
£itala !■), je la vis s'éteindre dans mes luns, 
cornme la lampe qui a consumé tout l'aliment 
auquel elle devait son éclat. 

«Je sortis, d^spéré, de la vnaiidon où elle 
venait de uMurir» aans songn- aux demiera de- 
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voies que j'aurais dû rendre à tes restes. Je tnar- 
cb*i , j'errai sans but , pend&ot plusieurs jours, 
ne prenant nulle part de -nourritura J'aurais 
Toula uMurir. Un moine de ce couvent me 
trouva sur la route, couché sur le sable, éva- 
noui, respirant i peine. Il me prodigua des se* 
cours, et se bâta de me conduire k sou mo- 
nastère. 

«Je me oonsachù volontiers à la vie religieuse, 
qui me parut un avanl^ût de la mort. On ré- 
connut ea moi quelque aptitude , des connais- 
sances que De possèdent pas toujours les hom- 
mes qui se réfugient dans lasoHtude des cloîtres; 
et bientôt on m'éleva , sapa que je l'ensse'nv 
< demandé, ni désiré, aux plus importants etn- 
plois. du monastère. Je jouis, au milieu de mep 
compagnons, d'esclavage , . d'une assez grande 
autorité, dt de la considération que procure un 
peu plus; dé savoir panni des .ignorants. 

«Mus, ô inon jeune ami, n'allés pas croire 
que j'aie trouvé la paix., le bonheur, et profitez 
de c^qui me reste à vous dire. L'image de Thélé- 
sina mourante , morte, s'effaça insensiblement de 
ma mémoire , ou du moins n'y laissa plus une 
impression 'de terreur , ni même de tristesse^ la 
' nature reparut k mes yeux, belle, riante, et 
mes sens se réveillèrent , et les pensées d'af 
moiir« et les vagues désirs vinrent remplir-^ 
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tourmenter mon âme , tout mon être. La naît, 
le ftotiveuir des plaisirs que j'avais goûtés près 
d'une douce compagne excitait eu moi un trou- 
ble , ime fièvre que le sommeil même ne pouvait 
calmer : au milieu de songes voluptueux , je m'é- 
veillais ivre d'un plaisir auquel smxédaieot le 
regret , le remords. Le jour , tout ce qui s'offrait 
à ma vue allumait encore plus le feu qui me 
dévorait :. je regardais , plongé dans uue espèce 
d'extase, les tableaux de dos églises, où .l'on a 
représenté celle qui devint la mère de notre Sau- 
veur , recevant le divin germe qui devait croître 
dans soD sein : ses yeux demi-fer^iiés , sa botodie 
eotr'oavérte, me rappdaient d'autres yeux ,'tine 
autre bouche; et,. lorsque, je la voyais, dans 
quelque autre peinture , ouvrant sa robe, dé- 
couvcant un sein de la plus belle' forme, eo 
approcher un en&LUt demi-nu, qui ie pressait 
de ses petites mains, à peine pouvai»-je m'em- 
pécher de m'élancer sur ces séduisants objets,, 
d'y coller mes lèvres «oflammées. Oni,*mon 
frère , tous les tourments qu'ont éprouvés , dans 
leur solitude, les Pacôme, les Antoine, et les 
Augustin, je les ai ressentis plus violents, plus 
inguénssabtes encore; et je n'avais pas, comme 
eux, la triste consqlatioii d'en attribuer la cause 
à cet étemel ennemi des hommes, k cet esprit 
malin, qui se £ait ua plaisir de tendre couti- 
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iiuellement des pièges soub dos pas; car je me 
disais : a Ces désirs ne peuvent être des -crimes*; 
« c'est Dieu même qui a donné une compagne à 
n l'homme , parce qu'il s'est aperçu qu'il n'était 
« pas bon que l'homme restât seul. Le crime est 

■ donc d'éloigner , de séparer l'bomnae de sa 

■ compagne , que' Di^i a formée pour lui. Si je 
« souffre , c'est de cet isoienlent , de cet état 
K contre nature. » . 

« £t jç prenais alors^en hofréur , et les cou-. 
veàts , fit les moines , et ta religion etle-mème. 

■ Ces.qnnuiSftes'continQelIesangoisses'de mon 
esprit^ m'ont causé cette maladif ; cette" fièvre 
que Tor:prièreK, et surtout vôtre présence, 6 mon 
frère, 6iit:si miraculeusement guérie. Quantï 
je Vous -TiS, la. première fofe, entrer d^ns ma 
céUalev approdièr 'de mon lit, il 'me sembla 
qu'uB.angeccmsobteor était descendu du cie) 
pour me -visiter; que Thélésina avait pris vos 
traits 51 doux, si exprëssife; qu'elle s'était vâtue 
de ces tristes habits de -moine pour revoir, en- 
en^ une fois , son ami mourant. Il me semblait 
qoe, de toutes les parties de votre corps, de 
tout votre être , s'exhabiwit de suaves parfums , 
que je respirais avec une espèce de volupté, et, 
qui , eu circulant dans mes veines, y rappelaient 
la santé , la vigueur. Je m'étonnais que vous ne 
fussiez pas de I9 race des esprits célestes , ou de 
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cette autre eapèce d'aii|;es que l'on nonrae de» 
femmes. 

«Un jour, frère Marin., lorsque le temps aiira 
ombragé d'un léger diivet vos firaîches jouet, 
TOUS lea connaîtrez ces ravissantes créatures, et 
ue pourrez -vous em^pécher de seottr l'attrait ia- 
vincible qyi nous porte vers elles, comme te (tr 
ters l'aimant, Ob! puisqu'il en est temps encore, 
gardez-vous de prononcer des vœux qui tob* 
éloigneraient à jamais de cet autre, sexe, de cette 
moitié de nous-taoémes que, sans doute, -leva 
œ coonaissez pCHDt encore. Vous ne prévoyez 
pas» vous ue pouVea prévoir tous icsmaux qui 
SOQt la.suiïe de toute résistance aux ordres^ aux 
tioi» «le la tiâlure. Ou l'on parvient à tnompha 
de.sea pendiants, dé. ses désinj, ctidiorsla vie^ 
toiretcoûte^ie botibeurdela Tte; oa, cominela 
plupart des moïses, D05-ooaft*ères, on réuisit ^ 
séduire ^e jeunes pénitentes , de crédules épou-! 
aes^' et' à de ooui-ts inéifants de plaisir succèdent 
des antiées.de r^rets et de rônords.. 

â£n vous conseillant, mon oh^ Hana , de 
quitta cette solitude, dès que voua commence- 
rez k sentir la plus vive des passions auxquelles 
Dieu, dans ses grands desseins, a voulu assujet- 
tir notre e^ce, je me condamne au plus cruel 
de sacrifices. Vous êtes devenu uécessaire à 
mpn existence ; je ne me sens vivre qv9 [vès 
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dévouai MkH je veux tsmis éviter- totii ks mai^ 
tjne " j'ai soufferts, 'céi^nitolérables lôiunia^ 
qurm'avaiehticopduit atti. portes du toobbteau. 
Fuyez, puisqu'H en esttcmpa encons^Mbiy. je 
languirai loin' de vous, je géiniraîde TOtre*al> 
sence; mais vous serez tranquille-, heureux peut- 
être; éloignez-vous. . . . 

— Jamais! non jamais! s'écrie Marina en l'en- 
veloppant de ses bras, et en se cacbant dans 
son sein qu'elle inondait de larmes : j'ai promis 
à la Mère de Dieu de passer ma vie entière dans 
un cloître ; sans doute , elle m'épargnera le 
trouble , les tourments, dont vous m'avez retracé 
le tableau. Mais vous, continuez d'être mon 
protecteur, mon père, mon ami. Tons deux, 
peut-être , nous éprouverons , l'un près de l'au- 
tre, de cruelles privations? Ëfa bien! en nous 
conâant nos souffrances mutuelles , nous par- 
viendrons à les alléger. ...» 

Ici Godiva, fatiguée de son long récit, s'ar- 
rêta. Judith s'aperçut que sa voix était altérée. 

« La nuit est avancée, lui dit-elle; allons tons 
nous reposer. Demain, Godiva, vous nous direz 
l'a suite de cette intéressante et morale his- 
toire, n 

L'assemblée se sépara. 

Sans doute, l'histoire de Marina avait fait 
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1 4o ch&pithb xkvi , le vobd de ghastïté. 
quelque impression Mtr i'esprit d'Odille; car, 
cette uoit-là, elle ne voulnt point recevoir Ni- 
tard dans sa cellule. En vain , sur te miuuît, il 
vint heurter doucement ji la porte : la dévote 
éteignit sa lampe, et n'ouvrit point 
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CnB AIITtlE TIESGB HiSE. 



•I Tu M tooM batte , 1^ ma* uân , et roo n« Iroare- ' 
nit y» ta toi nne tiiche. - 

SALOMOn. Cuitiqne da cinCîqnea, IT, 7. 

^(yi( ii^aiti irOcr ania 

Paiilut prietyiia. 
Memim a pannit inaoÙila '■ '■ ■ 

fltgo mater aiBgat, 
El pfda, laamuqui, cram. 

Stricto piagit faitit, 

' ' Fdktuhati Cttmtn. '■ 

• Enlendn^aiu l'enfant qai npt eondi^ Anu on ' 
étroit bctcraa T Itiui mire , 'Tieif[e , eordopp* s«* 
membres liini dfi liqgei 1 lem, par dn buide- 
lettei , aei miiiti , m junfaea et teg pîedg. •> 

Ttjaiùi in points Fokxdhat , ratnwTé - 



X)âs le leDdemain, quelques heures- après le 
lever du soleil, Gpdiva vit entrer daos sa cham- 
bre la jeune Adeliode, et pe put s'empêcher 

* Toyts Let*ck , dans ma Recueil des portes dà moyen tg«. 
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d'en témoigner quelque surpiîse ; car , jusque- 
là , l'amante d'Adalbert ne lui avait montré pres- 
que aucun intérêt, et, loin de chercher à lui 
parler, avait toujours paru l'éviter, la fuir. 

« — Aîmahle élra^ogéffe, lui dit Aiâ«linde d'une 
voix tremblante et les yeux baissés , je viens m'ac- 
cuser d'avoir été injuste envers tous, de vous 
avoir traitée comme une rrnie, Adalbert et sa 
digne mère -m'ont démônlré -que mes jaloux 
soupçons n'avaient aucun fondement ; que , si 
votre caractère paraissait insouciant et léger, 
vous n'en possédiez pas moins une raison so- 
lide, un ccêur généreux et sincère. 

a Je l'avouerai, une de nos compagnes, à qui 
vous n'avez pas su plaire , qui vous fait un re- 
proche des appareuts désordres de votre vie, et 
TOUS taxe sans cesse d'impiété , m'avait aigrie 
contre VOUS. Mais hier, en vous écoutant racon- 
ter rhisLQÎre deJ4*)rina, nous peindre son amour 
si vKai , si pur, si désintéressé , je me disus : 
« Oh ! il est impossible que ce soit là une femme 
perfide, une vile corruptrice, -a et je me promis 
bien de venir Tous demander mon pardon et 
vôtte amitié. Ohl sans- flon(ë, Je ne suîs pas 
encore bien convaincue que tant -de charmes,, 
tant de brillantes qualités iS'aient pa^ feît im- 
pression sur l'âwe d'A,da(|ïÇrt » fl>ais je, suis sûre 
À présent que vous n'avez rien tenté , que vous 
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ne teatenez: rien pour me VeiAever. Si poin-tant 
il VDU» préfère, cruyee-oioi, je 'ne tous en vou- 
drai pas : j'eo mourrai, mais saiis l'eus détes- 
t^^ sans vous maudire. 

-^ Noble Adetinde, répondit Godîva, p«rroet' 
tCB à l'étrkngière de vou& serrer un moment dans 
ses Ixasi, de vous admirer comme le modèle deâ 
amantes. Quoi! vous avez pu surmonter la ja- 
'louâe, cette passion que l'on dit mdomptable? 
A^re»ezv ô. vous qui me' pcf mettez de vous 
donner le nom d'amie, qoe je ne pws m^empê*. 
cher de Teconnàttre dans Adalbert miltetertus, 
da ooiuiagef.^ (a -ffteéresité , des sentiments 
élevés ; mais croyez qu'il ne sera jamais pour 
moi qu'un héros, un bienfaiteur, à qui je dois 
des hommages «t non de l'amour. Et , quant à 
lui, s'il me prodigue des soins affectueux, croyez 
fuissi qu'il n'agit- atiisi qfK parce 'qu'il est tou- 
dié de me& malheurs. Il voudrait , k fotce d'é-. 
gavds, d'attentians , me faire oubber la rigueur 
de mon sort, me relever aux yeUK de nos -com- 
pagnes, qui, toutes, se rappellent trop bien 
ï'infêtte lieu où il m'a trouvée. » 

Les deax nouvelles kmies, après un long et 
dwix entretiet) , s'embrassèrent , pleurèrent en- 
semble , se promirent une confiance entière et 
mutuelle. Mais Godiva , dés qu'Âdelinde t'eut 
quittée^ prit la ferme résolution d'être désarmai» 
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plus réservée dans. les e&iùous de sa Deommai»* 
sance pour Adalbert; car elle n'ignorait pas que 
si la jalousie, dans les âmes douces et tendres, 
paraît se calmer par intervalles ; que , si elles 
reconnaissent et avouent quelquefois Tinjustice 
de leurs soupçons, le plus mince su)^ , la plus 
iosiguifiante circonstance suffit pour réveiller 
dans leur seip le vautour endormi. 

Tout le jour, Adelitade parut être d'une gai^ * 
inaccoutumée ; et- le soir , après lé repas , die 
fut la priemière à témoigner le désir. que Godiva 
continuât l'histoire de Fé&et deMarina. 

Godiva ne demandait pas ttaimix; elle reprit 
la parole en ces termes. 

FIN DE L'fflSTOIRE DE HARinA: 

1 Mon principal but, dans cette histoire, je 
vous le.rappelle , est de prouver, par un exemple 
irrécusable, qu'il ne faut pas juger trop-sévè- 
ranent les femmes que le hasard des év^ements 
expose souvent au danger de perdre le précieux 
trésor de leur inncvcence. Vous avez vu, .au mi- 
lieu d'un monde brillant, Marisa rîdiej libre, 
maitressê de toutes ses actions, réuster aux sé- 
ductions d'une foule de jeunes gei» erapressés 
autour d'elle ; vous l'avez .vue ensuite dans une 
société de moines, dotat les passions iQQt d'au- 
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.lant plus violentes qu'elles sont pltis contrain- 
tes, entendre de sang-froid leurs scandaleuses 
confidences, ou du moins., dissimuler la vive 
éfDotion qu'elles pouvaient Ëiire u^itre dans son 
âme; enfin, no.tis l'avons laiMée dans une in- 
time union avec le seul homme qu'elle aime, et 
qui lui découvre le mystère de son cœur, son 
penchant à l'amour, à la volupté. Bestera-t-elle 
sage , quand son âge et son ccenr, tout l'i^nvite 
à succomber? C'est ce que nous verrons bientôt. 
«Félix, ouplutôt le père Timoihée ; car c'est 
le nom que je dois désormais lui donner , ne 
quittait que rarement , tant que duraient les 
joiHs, son ami frère Marin; il était, comme je 
l'ai dit, son maître ctaos les lettres tant reli- 
gieuses que profanes. C'était Marin qui écri* 
vait les hymnes sacrés que Timothée composait 
pour son église; c'était lui qui copiait-les chan- 
suBs amoureuses -que lui inspirait son ardeiite 
imagination. Il chantait des maîtresses idéales, 
leur supposait tous les attraits qu'il trouvait 
dans son jeune ami ; il leur supposait ses longs 
et miuces sourcils noirs , et l'humide feu qui 
semblait jaillir de ses yeux, et la douceur angé- 
lique de'sa voix. Ces int^%ssantes occupations 
les conduisaient quelquefois jusqu'au milieu de 
la nuit; et Timothée alors renonçait à retourner 
dans sa cellule : ils prenaient ensemble quelques 
//. lO 
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holirciB de repos , à dotai couchés sur le' la^e 
siège , dans les bras l'uti de l'autre. 

«Ainsi s'écouU, je pourrais dire voluptoeu- 
semeut, mais cbaatement aussi, leur vie, poi- 
daiit quelques années , sans que jamais .Timpthée 
soupçonn&t même qu'il fût ai près d'uno seconde 
Théléaina , de l'une de ces créatures enchante- 
resses dont il eût payé une seule fiiveur au 
prix de son bonheur dans rétemité^ sans que 
Marina, si souvent témoin de l'amoureux délû« 
de son ami, eût jamais osé lui dire : «Je suis 
tout ce que in cfaerefaes; je sais femme, et je 
t'aime l K 

a Cependant^ lé bsa frère Marin n'en, rem- 
plissait pas AVeC moins..d'exaGtitudC' toutes les 
fonotiàn» in^tbsées aux novices dans les cou- 
vents. Trois fois, chaque scanaine, il allait, lirai- 
nant un âne après lui , chercher dans les envi- 
rons les . provisions nécessaires k la vie> Ses 
quêtes étaient toujours plus abondaiites^ que 
cell» de ses camarades : tant sa doocjeur et. sa 
beauté'avaientde pouvoir sur toos les cœurs! 11 
n'était connu, dans. les marchés, que sous le 
ncHn du gentil /rèrei et il n'était point de tnar- 
ebaude sud la place qui. ne l'appelât, lorsqu'il 
passait , pour mettre ^ dai» les paniers que por- 
tait l'âne, des tenons, des couines ou quelques 
li-uits de la saison. Presque toujours , elles ac- 
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compagnaient leurs dons de quelques quoltbels 
sur la fraîcheur de. sou telot, ou la btancbeur 
de ses mains , et roème , y. niêLiiieQt quelques vi*- 
vei cai-esses. . > 

«Mais de toutes les jEcmcbes qui semblaient 
vouloir être aimées, de lui « aucune se lui cau> 
sait plus d'etnbiaTraB quela bniDe et.n.ie-Thèda, 
la fille du boutailger du couv^ot^ dont la mai- 
sou touchait à réglisc^ Elle avint: à .peu près 
vingt ans, une santé robuate» des yeux brillants 
et passionnés, s6us d'épais- etlongk souriais d'un 
noir d'ébène. Soit qu'il entrât ou saftttda cUiSn 
tre , il la v.oj'ait tonjotirs aiJr la .porte de sa bou- 
tique; toujours elle l'ihvitaib. à vaÛT s'asseoir, à 
prendre'<|udqii|fiSTafcài(diibBe:q]ents.-. , 

a Elle voiitait aussi qu'il la confesbàt : ea.vain 
lui représentait-il qu'il n'eu avait pas encore le 
pouvoir. « Peu tni porte , ; éponchil^e ; vous "te- 
nez à L'S^lise,. et j^ Sw le coeur un- gn». péché 
qu'on saint hommei coib«d« vous peut seul, en* 
t«ndre.' » ". ■ . y . ■ . ' 

B Et lepécl^'étut qu'elle. aimait, ^qu'elle' ado)- 
rfùt UD jeiUQ^ ùkrOf beau.joomme le^ anges; 
qu'elle le voyait, la nuilv'danases songes; que 
son ardeur était telle qu'elle ét^ résolue à 
mourir, s'il ne>sépondait pBS>â ses désàs.'si^elle 
ne ponvaiti, une fois senlëme^it, le serrer, dans 
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« Un jour, elle lui parut moins ardente, plus 
sérïeuse; et frère Marin crut qu'elle avait re- 
noncé à tout projet sur lui. Aussi se roontra-t-il 
motDs farouche; aussi écoutq-t-il avec complaî- 
sauce le récit qu'elle lui faisait des événements 
les plus récents , arrivés dans la très-petite ville 
qu'ils habitaient. Après avoir passé en revue, 
dans &es malins discours, tes plus riches citoyens 
de Tibur, elle en vint aux' prêtres et aux moi- 
nes : elle prétendit que, de ces derniers, la plu- 
part avaient dans le voisinage des amies , qu'ils 
allaient visiter la nuit. 

o Là, frère Marin l'iiiterronipit. 

a Comment cela serait-il possible , Thécla ? 
chaque soir, les portes du couvent sont riguu- 
reusement fermées , et ne se rouvrent qu'au 
jour. » 

« Tbécla se mit à rire, et lui prenant la main : 

a Suivezrmoi , lui dit-elle; et vous allez voir 
comment votre couvent est bien fermé la nuit.* 

u Frère Marin se laissa conduire, moitié de 
force, moitié aussi de gré; car il n*élnt pas fâ- 
ché de s'assurer par ses yeux de la vérité ou' de 
la ^usseté des récits de Tbécla. 

a Elle le fit descendre dans une -cour iQlé- 
-rieure de la maison, au fond de Jaquelle était 
une petite porte qu'elle ouvrît ; et ils entrèrent 
dans un petit couloir souterrain qui aboutissait 
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à une antique et très-longue galerie f éclaiÊée à 
droite par une suite d'arcades , au travers des- 
quelles on pouvait contempler, au-dessous de 
soi, tout le yaste et profond vallon de Tibur. 
Dans la galerie même,, au pied des arcades, 
coulait rapidement, dans un canal de marbre, 
une eau limpide, qui allait se jtNndre, tout près 
de 14, à un autre ruisseau , dont les eaUx for- 
maient une des trois cascatelles qui tombent 
d'une si grande hauteur au fond de la fertile et 
belle vallée de Tibur. 

« Le spectacle de la chute des eaux bouillon- 
nantes dansj de verts précipices, de ces forêts de 
chênes verts au feuillage sombre , d'oliviers ar- 
gentés , du milieu desquels s'élançaient des peu- 
pliers sous la forme de longues pyramides; ce 
beajii , ce magnifique spectacle attira d'abord 
toute l'attention de frère Marin : ii ne songeait 
plus uî à Thécla, ni aux moines de son couvent. 
Mais il se sentit frapper doucement sur l'épaule, 
et, en se retournant , il vit Thécla qui, les joues 
fortement colorées , les yeux en feu , lui dit : 

« Beau moine, mop ami , est-ce le ciel, sont-<% 
des îHrhres ou des eaux qu'il faut regarder près 
d'une femme qui soupire , qui brûle pour toi ? 
N'as-tu donc point, comme tes confrères, des 
sens , un cœur qui batte au nom d'amour et de 
volupté ? » 
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« Puis , saisissant une de ses mains, et de Tau* 
tre lui montrant une ouverture pratiquée dans 
UD des murs de la galène : 

« (Test par là qu'ils sortent « s'écria+-rfle, pour 
venir goûter ici avec leurs amies , leurs amantes , 
les plaisirs' que tu te refoses. Cette ouverture 
conduit à une porte secrète qui s'ouvre dans ta 
sacristie de ton ^ise. Bâtie an milieu des rui- 
nes même de la maison de je ne sais quel vieux 
Romain qui s'appelait Mëcène, ton église se 
trouve précisément au-dessus de cette galerie où, 
comme me l'a dit un moine de ton couvent, 
certain empereur Auguste venait s'amuser avec 
la belle Licinia , femme de ce Mécène, son mi- 
nistre et son a(ni , et avec mille autres femmes 
des plus distinguées de Rome ; car il lui en fal- 
lait , chaque jour, une nouvelle. Ce lïeu fut donc, 
de tout terhps, consacré aux plus douces jouis- 
sances; et tu n'en douteras point , si tome suis 
dans pnàsîle que j'ai dëcouv^t ici, tout près » 

« Et, sans même achever , elle l'entraina dans 
une grotte, qui n'était faiblement éclairée que 
par un irtm pratiqué dans les rochers , et qui 
ne laissait vtâr qu'une très-petite portion du ciel 
azuré. Tout autour de la grotte étaient des lits 
de pierre, couverts d'une mousse épaisse ; et au 
milieu, s'élevait une énorme statue dti dieu des 
jardins, le plus obscène des anciens dieux. A 
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ras(>ect de cet infâme simulacre, frère Marin 
rougit, voulut fuir; mais Tbéda l'avait enlacé 
dans mS far»s ; cjle lui disait d'une voix sup^ 
pliante : « Oh 1 rend»-n|oi fieiireusc ! n Mtus il la 
repoussa si brusquement qu'elle alla tombw , à 
demi renveraée, aux pieds de la statue : il profita 
du moment pour ^'élancer hors de la grotte;; 
laais, bientôt relevée, ellel^ poursuivit dans la 
galerie, la fureur daiis les yeux. 

« Tu me dédaignes, lois^rablel lui disait-elle; 
lu fuis celle qu'oat eu vain convoitée les pères. 
Cyrille, Antoine, Cyprien, tous tes Hipâriieur»^ 
teschefs.]e nesurvivraipointà un teiaffroiit. Les . 
«aux du terneut qui coule à nos (oeds, a[u«5 
iivoir déchiré mon corps sur tes pointes de ws 
rochers, le poiteront jusqu'au, fond, de cette- val- 
lée où tu pourras le voir ràoore LongttâBa^s -flot- 
ter au milieu des roseaux. » , ^ 

K Et «Ile fit un mouvement en. arrière comme 
pour s'élancer dans le canal. Frère MâHii frémit, 
et la retiut fortem^ pas sa rohe- 

«■—•MalheuTËusej fille', lui cn4it-il,quevpux-tu 
de moi?.,, rioipoesible. J^Ute la voii de larai^ 
son. 

— Non! non! répondait-elle, «isedébatfant: 
toi, ou la mort. , 

— Mais, ie t'en conjure, Thécla; accorde- 
moi du moins quelques jours , pour que je puisse 
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in« décider à une action si nourelle pour moi 
Le soleil luit; et dans ce lieu , quoiqu'il paraisse 
peu fréquenté, ne pourrions^ouspas être sur- 
pris? Différons, je t'en prie. 

— Je t'entends, répondit-elle ; novice encore 
dans l'art d'aimer et de jouir , timide comme 
un enfant , tu trains d'avoir le soleil inème pour 
témoin. Quoique ta pudeur me paraisse étrange, 
je rexcu.se. Eh bien 1 qu'une nuit profonde cou- 
vre de son voile dos plaisirs. Je t'ai dit comment 
on peut facilement parvenir à la grotte. Je m'y 
rendrai, cette nuit, cinq heures après le cou- 
cher du soleil. Y viendras-tu? réponds. » 

«Frère Marin répondit enbalbutiant:a — Cette 
nuit ! c'est bientôt. 

— Cette nuit même! réplique Thécla d'une 
voix forte; ou, demain, tu apprendras que j'ai 
cessé de vivre. » 

«FrèreMarin proncmça d'une voix tremblante : 
a J'y serai. » 

« — Qu'un baiser soit le gage de ta promesse. » 

« Frère Marin avança un peu la tête, et Thé- 
cla imprima sur sa bouche vingt baisers de feu, 
qui lui causaient une émotion qu'il avait peine à 
dissimuler. 

B Frère Marin obtint à la fin de Tbécla la pe^ 
mission de sortir de la fatale galerie. Elle le re- 
conduisit jusque dans la rue; et^ en le quittant, 
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elle lui fit encore- promeUre de se trouver, la 
nuit prochaine, dans la grotte à l'heure indi- 
quée. 

a Éperdu, hors de' lui, il se hâta de rentrer k 
son couvent, et monta rapidement k sa cellule , 
où il trouva le père Timolhée qui l'y attendait, 
conHae c'était son usage, et qui lui fit quelques 
tetidres reproches sur ce qu'il avait passé en 
courses plus de temps qu'à l'ordinaire. Il remar- 
qua aussi son émotion, sa rougeur; et alors, 
irère Marin lui conta, sans omettre le moindre 
détait , la scène qui venait de se passer entre 
Thécla et lui. 

« T^ père Tbimothée écouta , avec une avide 
attention, ce long récit; puis il s'écria : 

«Thécla! la plus belle de -nos Tiburtiennes , 
et la plus sage , disait-on ! , . . Qui l'eût pensé ? » 
Et , après un moment de silence , il ajouta : a Eh 
bien ! ft^re Marin , ne vous l'avais-je pas dit, que, 
tôt ou tard, vous succomberiez?.... Tout le mal 
que j& vois là , c'est que je vais perdre le seul 
ami que j'aie au monde. Dans les foras d'une mat- 
tresse , frère Marin oubliera le malheureux 
Jimothée. » 

Frère Marin sourit: « — Thécla ne sera jamais 
ma maîtresse. 

— Ëb quoi! ne vous a-t-elle pas donné un 
rendez-vous? 
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«Oui; mais elle n'y trouvera personne, ou du 
moÎDs, ce ae sera pas hkh.... Ecoutez : tandis 
que vous nie parliez tout à' l'heure , voici une 
réEexion qiie j'ai £alte : si je pouvais me déci- 
der à aUer dans la grotte , ce aérait uniqu^nent, 
je TOUS le jure , pour £iire rougir Tfaéda de sa 
conduite, la rameoer par de sages discours à 
de plus [ooables seotiments , à la vertu. Mais je 
pense que, dans la bouche- d'un jeune homme, 
à qui elle a déclaré si vivement sa passion, ces 
graves sermons seraient assez déplacés, et pro- 
duiraient peu de fruit, on plulùt augmenteraient 
son irritation , sa colère. Me vaudrait>i( pas mieux 
me Caire remplacer, dans la grotte, par quelque 
personnage important par vous, par exem- 
ple, père Timotfaée? ■ : 

« A ces mots , (e père Timothée épronva une 
espèce de saisissement; il se leva, et se promet 
nant à grands pasj les bras croisés, dans la cet- 
Iule, il paraissait livré à ses réfle»ous. ' ' 

■ En effet , disaft-il , pourquoi non?.... mais 

si » Puis, paraissant tout^*&it décidé : v Vous 

le voulez ; je me résouB : oui , je la ramènerai , 
je l'espère, à d'autres sentiments; je lui rendrai 
Im paiic- » 

«Frère Marin lui baisa les mains par recon- 
naissance du grand service qu'il lui rendit (c'é- 
tait ainsi qu'il parlait); et Timothée alla dans sa 
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ceUale se préparer au rôle qu'il devait ^ner ia 
imit. prochaioe. 

« Que cette nuit parut longue à firère Mariu ! 
II ne dorrah point ; il était curieux, de savoir si 
Tétoquence du père Timothée avait en , sot l'es- 
prit de Thécla , tout l'effet qu'il en attendait. 

« Dès le matin; il le vit arriver daiis sa cellule, 
le front serein , l'air calme. ' 

« — Vos yeux, lui dit'il,o«jeeroislirëducori- 
tentement, presque de ta joie, m'annoncent d'a•^ 
vance ce que, sanis doute , votre bouche va me 
confirmer, que Thécla, grâces à voHS,«st reve- 
nue à la raison. 

— A' peu près, répontlit-^l ; je crois l'avoir 
guérie', au moins pour un temps, de ses folles 
ardeurs. Je l'ai laissée plus tranquille ; elle ne se 
tuera plus de désespoir. Mais la guérison des 
malades d'amonr n'est jamais certaine : pour évi- 
ter les rechutes, il Êiut éloigner la tause du 
mal. VoHs devez donc fuir sa présence : votre- 
vue seule pourrait lui rendre sa première fré- 
nésie. 

— Oh! certes, je ne Tirai pas trouver. Tout 
ce que je redoute , -c'est de la rencontrer sur 
mes pas-, ce qui m'arrive trop souvent 

— J'avais prévu cet inconvéiiient. Aussi, je 
viens d'obtenir du père Cyrille , notre supérieur, 
que vous seriez dispensé désormais d'allei' qoè- 
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ter et cherchw les provisions. Je Ini ai repré- 
senté que ces fréquents exercices ne convenaient 
point à un jeune homme aussi délicat que vous 
l'êtes. Il n'a fait aucune difficulté de vous accor- 
der une dispense de toute espèce de course à 
l'extérieur du couvent. » 

« Frère Marin remercia vivement son ami. 
Ces promenades forcées dans les environs loi 
déplaisaient beaucoup, non parce qu'elles étaient 
fatigantes, mais parce qu'elles l'exposaient sans 
cesse à des compliments, très -embarrassants 
pour lui , sur la délicatesse de ses traits , la g«i- 
tillesse de ses manières. 

o II ne sortit donc point de plusieurs mois. 
Tout entier à ses études que dirigeait le père 
Timothée, il y fît d'assez grands progrès. Dans 
leurs entretiens, on parla bien quelquefois de la 
pauvre Thécla, d'abord un peu, et ensuite le 
maître et l'élève parurent n'y plus songer. 

« Cependant le père Timothée ne tarda pas à 
montrer de fréquentes distractions dans les le- 
çons qu'il donnait; et bientôt après, il devint 
soucieux, même chagrin : on .eût dit qu'une 
pensée accablante pesait sur son cœur. Frère 
Marin lui demandait en vain la cause de sa con- 
tinuelle préoccupation; il ne répondait pas. 

« Mais, un jour, il le vit entrer un mouchoir 
sur les yeux, et poussant des sanglots. 
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H — Oh! Marin, s'^ria-t-il, vousaliezétre ap- 
pelé à comparaître devant, un conseil des cbefe 
du moDastère. Vous êtes accusé 

— Eh! dç quoi? grand Dieu! 

— Écoutez^ Thécta vous accuse de l'avoir- 
séduite, de l'avoir rendue mère. 

— O Timothée! qui mieux que vous peut 
attester mon innocence? 

— PersoTioe, ^ans doute, plus que moi, puis- 
que je suis le coupable Oui, Marin, dans 

cette nuit si douce, si funeste, ou je devais rap- 
pela à l'honueur une jeune fille égarée par l'a- 
mour, je lui ai ravi l'honneur. Me gênant pour 
vous, elle m'accabla de si vives caresses qu'il 
me fut impossible de résister: C'était vous qu'elle 
croyait serrer dans ses bras ,. et je n'osai lui dé- 
couvrir une erreur qui la rendait heureuse. Ma 
faute est grande; je l'avouerai aux juges, qui 
veulent injustement vous punir. Ne craignez, 
donc rien; c'e^t moi qui suturai la p^ioe qu'ils 
infligeront. . 

— Et quelle est cette peioe? 

— D'abord , la perte de mes plaices , de mes 
dignités, et peut-être une prison perpétuelle. 

— Je ne verrais donc- plus mon Timcrthée , 
mon seul ami! Ohl^j'aime mieux mourir. Lais- 
sez-les me condamner, mon ami. Je le veux, je 
l'exige Mais vous ser«2 sans doute au nom- 
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bre tle mes jugea : si lu peiae éuit trop rigou- 
reuse, vous tâchere&^de la faire xUéger ; jn'e&t-il 
pas vrai , Timothée? 

— Jamais , trop généreux ami , je ne souf- 
frirai que vous subissiez, à ma nkice, même la 
plus légà-e des punitioBS, Cessez donc de vou- 
loir 

— Cessez vous-même de m'aftliger, ea voue 
(^posant k ce que j'ai irrévocableneot résolu. 
Si je vous entendais , dans le conseil , vous dé- 
clarer le père de i'enfant de Thécla , je vous dé- 
mentirais; je dirais bdutement que votre amilié 
pour moi vous porte à vous charger de ma 
faute; naisque c'est raoi' qui ai péché; et jese^ 
rais sans doute cru, puisque Théck^ qui m'ac- 
cuse, doit bieu savoir apparemmeot ^ael est 
sou séducteur. » 

«Timothée parut se rendre; mais il cachait 
une arrière-pensée ; son projet était àe décou' 
vrir le véritable coupable, si la peine que l'on 
allait prononcer était une longue rédnsiou. 

a L'aréopage monacal étant réuni,- frère Ma- 
rin fut conéuit devant ses juges. Il ne nia , ni 
n'avoua ta /faute dont on l'ao£uâait. A toutes les 
interpellations du président, il oe répondait que 
par des larmes. Le père Antoine et le père Cy- 
prien ,- furieux de ce que la proie qu'ils avaient 
si long-temps poarsuivie, la belle Thécla, était 
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tombée dans les rets d'un ptus adroit chasseur , 
voulaient que le prétendu coupable fût con- 
damné à une réclusion perpétuelle. Père Timo- 
thée prit alors sa défense , fit rougir les deux 
juges qui s'étaient montrés si rigoureux, en leur 
donnant à entendre qu'il connaissait par^te- 
ment te motif qui les animait contre son jeune 
ami. Il mit, dans son plaidoyer, kutant de rai- 
son que de chaleur; il représenta, par des traits 
si naïfs et si vrais, la fragiUté de ta chair, prouva 
si bien qit'en' de telles circoâstanees le devoir 
d'un tribunal d'hommes vonés, malgré eux , au 
célibat, était d'user d'indulgrate envers ceqx qui, 
plufr faibles , succombaient parfois à de si at- 
trayantes tentations; enfin, il parla avec taut 
d'éloquence et de vérité qu'en faisant un retour 
sur eux-mêmes, la f^upart se sentirent portésà 
n'imposer à frère Marin , pour toute punition , 
que foUtgation de' réciter, chaque jour, pen- 
dant un mois, les sept Psaumes de la pénitence. 
Cependant^ comme ta faute était connue de 
f out« là ville , «t y avait causé quelque scandale , 
les jages ordonnèrent que l«re Marin accom- 
plirait sa pénitence à la vue de tout le peuple i 
se tenant à genoux sous la principale porte de 
l'église; Il fut condamné de plus-à se charger de 
l'éducation <te l'enfant mâle dont.Thécla venait 
(l'accoucheF, et qui avait reçu le nom de Mari- 
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neîlo. Cet enfiint ue devait jamais le quitter, jus- 
qu'à ce qu'il fût d'âge à devenir, comme son 
père, moioe du couvent. 

« Le frère Mario siibit sa sentence. Pendant 
un mois entier, il resta , chaque jour, exposé à 
la porte de l'église aux regards du peuple de 
Tibur. Un large. capuchon couvrait sou visage; 
mais les curieux le relevaient souvent , et la 
plupart , frappés de la beauté des traits du 
jeune coupable , excusaient dans leur âme la 
faiblesse de Thécla , et mettaient tous dans le 
plat posé aux genoux du moine quelque monnaie 
pour l'enfaut dont on le croyait père. 

« Dès que Marioello put se passer du seiu de 
sa nourrice, il fut apporté à frère Marin^qui lui 
fit un berceau daos $a propre cellule. Que cet 
enfant lui devint cher, ainsi qu'à Timolhée, qui 
ne cessait de l'accabler de caresses ! Ils se dis- 
putaient à qui le tiendrait dans leurs bras. Frère 
Marin le plaçait souvent dans son lit, près de 
lui ; cL Timothée alors se couchait de l'autre côté. 
Chacun tenait une main de l'enfant , qui dormait 
au milieu d'eux. Réunis par un si doux lien , ils 
passaient ensemble de -délicieuses et chastes 
nuits. 

« A peine Marinelio put marcher qu'ils prirent 
plaisir à l'aller promener dans les belles et soli- 
taires vallées qui environnent Tit>ur. Ils admi- 
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raient sa. vivacité <t la précocité de spn intelli- 
geace. Il leur faisait rttilje: questions à la fois sdr 
toiit ce qui se présentait k s«s.]reux:il fallait ttii 
iUre le noqn^les arbres, de» herbe^i voyâitril' ui> 
rocher!» il jEallaiii le laissa monter jus^uVii 
.«omïBiet. . . . ', ■ :. 

. .« Un .joQT, ils le oonduisireot près, de la 
{^apd,e cascade que fcvitie le fleuve AnioeH se 
pcéçipitant , de rocbers «n rochers , j.()sqae 
daa&UH fouifre, oùil.s>og1outit sous une uion- 
tagae ^ pour reparaître bient^ divisé en plur 
sieurs totrents , qui vont former plus loin, des 
casçalelles. L'enfant parut émerveillé de tout ce 
fracas des eiaiix ; il voulut suivre, dan» sa course 
rapide, le fleuve écumeiuc. jusqu'à la grotte. de 
■Neptune ;.d,est ajnsi qu'cffl'nomnie l'antre où il 
fi|eog)outit. Mais , pour y uriver, il faut .descen- 
dre par up étroit sentier Uacé.suf le.rpc , chemin 
ipie rendent difficile et très-g)issant les .vapçiirs 
humides qui s'exhalent du torrent^ et l'éeuPW 
qu'il y d^pQse. Marinello entra avec sa vivacité 
ordinaire dans ce dangereuï sentier; le p^e 
Timotbée s« hâta de courir sur ses pa^.ll était 
parvenu à le sai^r par sa robe ; maïs lui - ménne 
glissai çt t<His deux roulèrent dans le.to^rçpt. 
Frère Marin, qui. les suivait de prèf, les yoyant 
se débattre au milieu des flots qui les entrai- 

. JI. 1 1 
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fiaient vers ie goufire, sentit son ime l'iban- 
donner ; il tomba évanoui sur le roc. 
• K En rouvrant., long-temps après , tes yeiix k 
la lumière , il aperçut Timothée qui gravissait 
)f>énibleniettrf , tisnHit dVn bras son ' fits , une 
pointe de rocher. Ses habits étaient soiiiHés de 
lange et d'éostne; à ebaque pts, il était forcé 
dé s'arrêter, eti s'acer ochant k des btiissons. Frà% 
Maria voulut se lever pour Ytflev à sa rencontre ; 
itttiift il ne put que jeter un. cri et lui tendre les 
^ras. A ce cri, Timothée redoubla d'efforts, et 
parvint bientôt Ji déposer k ses pieds le cher 
fardeau que son bras ne pouvait plus supporter. 

« L'enÊint était pâle , ses yeux étaient fenhés, 
mais il respirait encore.' Leurs baiaers de feu, 
leurs sanglots- semblèrent le rappeler k la vie ; 
il rouvrit les- yeux , leur sourît en tendant vers 
eux ses petits bras. Frère Marin s'empressa alors 
-de le prendre dans les sierts ; et tous trois , ils 
tentrèrent bi«itôt au couvent. 

« Le soir, quand frère Marin se &t couché 
près du petit Marinello, il sentit une vîvedoii-' 
leur au Ceifveau. Dans la chute qu'il avait faite 
près de la caséade , sa tête avait porté violem- 
ment siu- le roc ; c'était ta cause de son mal : il 
espéra que ïe repos le guérirait; mais, le l«ti- 
demain , il souffrait encore ; et i le* jours sui- 
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Yants, les douleurs augmentèrent, et ne dimi- 
nuaient qu'à de rares intervallea. 

■ 11 soupçonna dès lors que sa fin était proche , 
qoe tout remède serait inutile; et itnes'appliqita 
plus qu'à dïsttixiul«r ses affreuses souffrances , 
pour ae point jeter dans le désespoir son 
pauvre ami Tîmothée. Mais l'altération de ses 
traits trahissait son secret. Titnothée, toutes les 
fois qu'il jetait les yeux sur lui, se troublait, 
soupirait ; il n« voulait plus s'éloigner de sa 
«ellale. La nuit « il tenait sans cesse la main sur 
Je front brûlant de son ami; et si, malgré lui, 
il fallait céder au sommeil , il se coutentait de 
pencher quelques instants la tête sur l'oreiller 
de frère Marin. C'était là tout le . soulagement 
que le malade voulait accepter de lui; car, inté- 
rieurement , il remerdait la Providence de lui 
avoir envoyé un mal qui n'exigeait l'application . 
d'aucun remède extérieur : tant il craignait qu'otk 
ne découvrît enfin qu'il n'était pas ce qu'où le 
croyait être 1 ' ■ 

f iTne nuit , Timothée sentit que frère Marin 
écartait doucement la main qui lui sei^ait le 
front, et il lui demanda s'il se sentait plus mal. 

— Au contraire , répondit frère Marin ^ voilà 
plus de deux heur^ que je ne Boiiffre plus. Jç 
veux que vous profitiez de cet intervalle pour 
vous rep<^r de tatit de veilles. Allez dans votre 
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cellule , vous y dormirez [^us à l'aîse , et ne 
revenez vers moi qu'aux premiers rayons du 
jour. » 

R Timothée voulut d'abord refuser ; mais frère 
Marin le pria de le laisser seul , quelques heures 
au moins , d'une voix si douce ; si suppliante, 
qu'il iallut obéir. 

Il Timothée retiré dans sa cellule, et l'esprit 
ua peu plus tranquille , céda aii sommeil , et ne 
s'éveilla qu'au sou des cloches qui appelaient les 
moines aux raatioes. Il quitte aussitôt sa couche 
ponr retourna à son poste ordinaire. En sortant 
de sa cellule, il rencontre la plupart des moines 
qui allaient à la prière. Frère Marin était aimé 
de toute la communauté ; on s'empressa ^e lui 
demander si l'état de son ami était amélioré. 

Il Je le crois , dit -il, car il a exigé que je le 
quittasse pendant quelques heures; j'espère le 
retrouver mieux encore que je ne l'ai laissé. » 

kL^ plupart lui proposèrent alors d'entrer 
avec lui dans la cellule de frère Mario, et ils l'y 
suivirent. Timothée ouvrit la porte sans bruit, 
et entra avec tous les moines. Ils virent le jeune 
frère Marin tranquillemeat étendu sur son lit. 
Sa tête, qui reposait sur son oreiller, n'était 
plus aussi pâle qu'à l'ordinaire, et sa bouche 
semblait sourire. Une lampe posée sur une pe- 
tite table ,- entre sa couche et le berceau de Mari- 
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netio , venait de s'éteindre ; il en sortait encore 
une fumée épaisse qui , sous la forme d'un long 
roseau gris , flottait lentement , avant de se mê- 
ler à l'air, sur le lit de frère Marin. Le jeune 
moine paraissait s'être endormi en ëciivaint 
quelques mots; car sa main droite, qui tenait 
encore une plume , était posée sur une feuille 
de .parchemin. Timotitéé s'avança le plus douce- 
ment qu'il lui fut posûble vers le lit de son ami , 
prêta l'oreille-pour écouter le bruit de sa respi* 
ration ; et l'on vit bientôt l'efErol se peindre sur 
ses traits. Il porte en même temps la main sur 
le iront de son ami , et s'écrie, en sanglotant : 
«II est mort! n Et aussitôt il tombe, en gé- 
missant , sur le lit funèbre. 

« Les témoins de cette triste scène restent si- 
lencieux , mornes ; mais le supérieur, s'avàaçant, 
prend l^écrit que le mort tenait encore dans 
sa main, et lit à haute voix : 

« Je sens qu'il iie me reste que peu d'instànts'à 
a vivre : j'en profite pour demander à mes frères , 
a aux compagnons de ma solitude , d^exaucel" 
« mes derniers vœux. 

« Je demande qu'aussitôt après que j'aurai 
«rendu le dernier soupir, le père Timothée s'en- 
«ferme, seul, tlans ma cellule; que, seul, il me 
«dépouille de cette robe de moine que je n'ai 
•t jamais quittée , ni le jour, ni la nuit ; que, seul, 
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« il CDTetoppe mon coips du funeste linceul. . . . 
« Et vous, mes frères , vous prierez pour. ...» 

« Les dernières lettres étaient effacées, illisiT 
Mes; on voyait que la mort avait surpris le 
jeune frère lorsqu'il les traçait encore. 

«Le supérieur, aprèa avoir réfléchi, prononça 
ces paroles: 

a Père Hmothée, exécutes les dernières vo- 
'lontés de votre arai. Et nous , mes firùres , Bortons 
^ prions. I* 

*Ils sortirent de la cellule, et 7 laissèrent en- 
fermé le père Tiraothée. Rangés sur deux 6les 
à la porte , ils se mirent ensuite à réciter, & basse 
voix, les prières des morts. 

« Un grand cri, qui partait de la cellule, in- 
terrompit leur plaintive psalmodie. I^ supérieur 
ouvre brusquement la porte, et rentre avec tous 
les moines autour de lui. Quel spectacle s'offre 
à leurs regards! le corps nu d'une jeune 6lle 
étendue sur le lit, et père Timothée tenant encore 
dans ses mains la longue robe dont il venait de 
la dépouiller. La mort n'avait point défiguré s<» 
traits; sa peau avait conservé sa blancheur, et 
son beau sein toute sa fermeté. 

« O mes frères , s'écria le supériear , voilà 
donc le séducteur de Thécla!.... le père de Ma- 
rinello! Quelle injustice nous avons commise!... 
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uqtTe tlt3vpireiKtjder«xpMr, de lai ré|}arw<aiutant 
qu'il est et» notre pouvoir. ? 

4 11 fiit QQq^enu, à l'ipfitftntTvân^, qiM le 
cMpR,de frière Matin, ou plutôt de la généreuse 
Marina, serait «spo«à,ipeiiickntbvis)QHrs,danft 
l'Oise chi monastère, le sein d^uvert , et que 
siur M tQtt) on poserait une couronnera rtïse& 
blartcbes. 

« Tous les Tiburtiens vinreni jouir- de aet 
étrauge spectacle , et Tbécla, que l'on accusait 
dès lor» :d'wa menaonge impie, d'une atroce ca- 
l<HDnie , ta'osa^us paraître au milieu de se» 
oMcitoyens, On la mfiudifeait; et pourtant eUe 
n'était pas ooûpaUf. . 

a On éleva ensuite dans l'église un tombeau, 
dans lequel fut d^tosé le corp» du prétendu 
frère Marin ; et un moine composa, en mauvais 
latin, l'épitapbe que voici, et qu'on y lit encore: 

HIC SITA. EST HARIHA , 

BARISSIMA FEHIHA, 

TJHDBSOS VIXIT PER AWNQS 
DDCEKTOS I»TF-R MOlTACnoS , 
ET TAMEK VIRGO DECESSIT *. 

• " Ci-gil aoe lemme telle qne nremenl on m Ircnne , Mabiha . 
■jiii , pendant on» idd^ , véeDI «n milien de deux ccDti nkbîne* , et 
pourtant monrat vieiige '. - 
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< Toutes les fols qu'un père venait con6er ao 
supérieur do couvent ses soupçons sur la veitn 
de sâ fille; un amant , un époux'; sur la fidélité 
de sa maîtresse ou de sa femme , le digne moine 
les c<Hidnisait au tombeau de Marina. 

il Faites-vous conter, leur disait -il, Ffaistoire 
de la femme qui repose ici ; et von» apprendrez 
que les apparences sont bien trompeuses : Ne 
wms fiez point aux t^parences. * 

Godiva cessa de parler. Toute l'assemblée la 
fétictta, et trouva très-juste la moralité qu'elle 
avait tirée de son histoire; tous , excepté la dé- 
vote Odille qui s'en alla la tête baissée, et imir- 
murant qùHques mots entrecoupés qu'on ne put 
entendre, et que , par conséquent, je »e puis 
répéter ici.' - ■ 
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I.C HOI ALFItED. 



• Puik priit coagié Un* (BoUan); et ABorime (Al- 
fred) lai yoult doDiier U moicié de lan rojiame. 
■Ml Koalu dut qo'il n'en prmdroit polot; «mi 
1^1 Touloit doDB«r congié ■ la Iwsiiiica d> U ranir 
HTiir pour >od irgenc , il lui en aioroit boa gré. 
Abc«1b< npeadil qa'il lui plaimit bien. - ' 

(MuiDMniTdtUBibliolMqaodd rai, 
n" 9.857, p. ai.) 



Le leDdetnain , tous .les hôtes de ^ermitage 
réunis-, suivant la coiituine , autour d'une large 
table, fîmssaient leur repas du matin. 

Déjà Adalbert s'était levé pour prendre congé 
de sa mère : il s'affrétait à sortir, un arc à. la 
main, pour àlléi' clufiser.duis les environs tes 
bêtes Êiaves. qui se pépaUdaient dans les cam- 
pagnes pour s'y nourrir des herbes nouvelles 
que faisait croître la chaleur des premiers 
jours à^ printeinps. Tout à coup , entra dans la 
salle, d'un pas prédpit«, un des Normands pré- 
posés à la garde de l'ermitage ; il annonça que 
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des messagers venaient d'arriver, et apportaient 
Tles nouvelles de Bolton. 

A ce nom , un cri de joie ^écba'ppa de toutes 
les bouches ; et Judith ordonna d'introduire le» 
envoyés. 

On vit presque aussitôt s'avancer, d'un air 
respectueux , trois guerriers Scandinaves couvn^s 
de sueur et de poussière. Ils saluèrent Judith, à 
qui ils remirent des tablettes , dont elle rompit 
avec empressement le sceau. Après les avoir 
parcourues un instant des yeux : 

« Écoutez , dit-elle „ RoUon nous gronde. ■ Et 
voici ce qu'elle lut : 

« Judith, ma noble épouse, pendant que je 
« battais les Anglo-Saxons dans la Grande-Bre- 
« tagne , d'étranges nouvelles 'sont vanues me 
M surprendre et m'afflîgeff. On répambît le brait 
« qne Paris avait arrêté, duis leur course, nos 
K troupes victorieuses ; qne , désespérant de 
« prendre cette TÏlle , SigeHroi avait marché dans 
« le midi de laFrance avec tme partie de l'armée; 
« qu'en attendant son retour, Adalbert <nsif , iiFr , 
« souciant, se contentait de bloquer. Paris , et 
1 passait les journées entières aux pieds de notre 
« belle captive. 

<t Est-ce là ce que j'attendais de hii , quand je 
« te chargeai du cominandement de l'armée des 
<c Normands? 
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«J'ai abandonné aussitôt l'Angteteire, et je 
R viens de débarquer près de /^i^t^^na* avec dix 
K mille Anglo-Saxon» qui ont voulu me saivre. 

a DanB qnelqueft jours, je serai sou$ les raurs 
« de Paris ; je ne veux m'arréter à Boueii que lé 
« temps nécessaire pour y faire pmdre nrt évêqiie 

■ qui a excité les hatùtants à se révolter contre 
> les Mcvmaods , malgrij la foi quSl nous arait 
a jurée. 

nSi Adalbert yfnt se Fécoocilijet' avec moi, 
1 qu'il aille, sans délai , oboisir autour de Paris, 
tt et le plus prfts qu^l sera possible de ta ville, 
« on vaste emplacement pour les troupes nou- 
a velles que je conduis, et au milieu desquelles 
je veux toujours rester. Elles serviront de mo- 
« déle à nos anciennes troupes, dont le courage, 
« pendant mon absence , me paraît s'être amorti. 

« Mes envoyés le diront ce que j'ai fait en 

■ Angleterre; ils te diront aussi que j'ai reftisA 
« une couronne... C'est en France que je veux 
o régner, et seulement après que j'aurai vengé, 

dans le sang, notre brave compatriote Code- 

1 frid , lâchement assassiné sous les yeux de 
« l'empereur Charles. 

«Adieu... RoLLOS. » 

Judith , quand elle eut cessé de lire , s'aperçut 
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quede ^oanes larmes tombaient des^eux d'Adal- 
bert ; elle s'approcha de lui. 
- t Ne sois pas si sen^ble , mon £ls , k des re- 
proches qui peuvent n'être pas mérités. Rollon 
, ip'écoutera : il est juste j il te rendra sa confiance 
et son amitié. » 

« C'est naoî qui lui attire ces reproches, • 
disait Adelinde. Et elle témoignait une vive 
douleur. 

Judith ^'approcha des envoyés de'BoUoD , et, 
tout en s'excusant d'aVoir paru les oublier pen- 
dant qu'elle s'occupait de leur message, elle les 
invita à s'asseoir et à prendre quelques rafrai- 
chisseraents; cç qu'ils acceptèrent. Elle leur dit 
ensuite : 

« — Rollon me mande que vous nous raconte- 
rez ses aventures en Angleterre. N'abusé-je point 
de votre complaisance en vous priant de satis- 
faire notre curiosité? 

— C'est toujours un nouveau plaisir pour 
nous, répondireqt-ils, de parler de notre digne 
chef : nous voudrions que le monde entier 
connût son courage , ses exploits , sa justice.» 

Et aussitôt le plus vieux des trois envoyé» com- 
mença, en ces termes, le récit que l'on va lire. 

EXPÉDITION DE ROLLOH EN AKGLFTEItRE. 

« J'étais du nombre des guerriers avec les- 
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quels RoUon^ il y a ueuf mois environ, redes- 
cendit la Seine , après avoir remis à son fils 
Âdalbert et à Sigefroi le ccHBnmndeRieDt de l'ar- 
mée qui devait traverser la France. Des vais' 
seaux uous atteodaieut à l'emboiicbure de la 
Seiue; ils nous transportèrent, en^ peu de jours, 
SUT les côtes orientales de la grande île qu'habi- 
tèrent autrefois les-firetons^ mais qu'ont depuis 
occupée des Angles , et ensuite des Saxons. 

M Quand nous arrivânoe», tout ce pays d'£s- 
taâgUe ( c'e$t ainsi qu'ils le nomment ) était 
dans une confusion extrême .: les Ânglo-Saxons 
venaient de chasser du trône leur roi Alfred , 
qu'ils croyaient peu propre à régner sur des 
' braver comme eux , parce qu'il employait ses 
jours, les nuits même, à étudier les tangues, les 
mœurs, les lois des autres peuples. Ils lui repro- 
chaient de ne s'être pas vigoureusement opposé 
à l^établissement , dans plusieurs parties dé 
l'Estanglie , d'une foule de Danois qui y avaient 
élevé des forts, et qui menaçaient d'envahir le 
reste du pays. 

« On ne savait ce qu'était devenu te malheu- 
reux Alfred depuis son expulsion. Dix chais à la 
fois prétendaient au pouvoir ; et chacun d'eux 
avait de zélés partisans qui, tous les jours, s'at- 
taquaient, se combattaient les uns les autres. 

<ï Bolloh résolut de profiter de ce moment de 
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<)i9Corde et de troubles intérieurs pour s'etnpa- - 
rer plus faâlement de l'Estanglie entière. iM 
Dannis, qui en occupueut déjk quelques contrées 
s'empressèrent , b son nom seul , de ae réunir 
autour de luU II marchai lewr-téte, etVavança 
rapidement dans le pays. 

a Partout où nous portions - nos armes , ks 
Anglo-Saxons fuyaient devant nous , eu aban^ 
donnant leurs champs et leurs -duuniières.Mogs 
ne trouvions à prendre et à dévaster que des 
églises désOTtes, que des monastères où le» vieil- 
lards seub étaient restés ; et ces vieillards , il 
nous falla'it les égot^er jusque sur leurs autels. 

a Nous cherchions des femmes, des religieuses 
surtout ( les chefs de nos gueiriers étaient avi- 
des de ce butin-li ) ; mais il était rai% que' nous 
pussions en prendre, quelque mystère que nous 
missions daas nos irruptious' sur les moutiers 
des femmes. Presque toujours On les prévenait 
de notre approche; et elles s'enfuyaient, leurs 
psautiers sous -le bras, leurs grandes croix au 
cou, des reliques dans leurs poches. Quelques- 
unes seul^nent restaient parfois en arrière , cA 
se laissaient saisir , d^ns l'espoir de gagner le 
ciel, en se livrant, comme elles disaient , à la 
rage effrénée de ces lubriques hommes du NOrd. 
Elles appelaient cela souffrir le martyre. 

« Il fout en convMiir, il y en eut, de ces 
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fennnes-là , qui furent vëritablement des mar- 
tyres ; mJtis elles le voulurent bi«n : vous allez 
«n jugor. 

« Notre armée était arrivée près de je ne sais 
quelle petite rivière qui coule dans l'Estanglie, 
et noiM nous apprétiùn&. à Ib passer sur des ra- 
dcaax, ItHTsqiK citAis aper^mes ^ au milieu d'un 
bois épâk qui eti couvrait les botdi , la poiute 
d'un clocher ; et l^eutot après, le son argentin 
-d'une doebe vint frapper nos oreilles. Tous 
s-'arrétent à ces sons inattendus. Mille guerriers 
s'élancent aussit>6t dans le bois, et découvrent, 
non sans surprise, au milieu d'un épais groupe 
d>e vfeuK chênes ^ une église d'une blancheur 
éclatante, -et tout près, un assez vaste bâtiment 
d'une extrême propreté. Des voix douces et 
plaintives semblaient sortir de l'église : on eût 
dit qu'elle n'était remplie que d'oiseaux du plus 
mélodieux ramage. 

« Sufin , nous aurons donc des femmes ! » 
s'^rièrent nos chefs; et déjà ils se partageaient, 
en idée , les timides colombes qu'ils s'attendaient 
à trouver dans le temple. Nous n'eûmes pas 
besoin d'en briser les portes : elles étaieiit ou- 
vertes. Nous entrons. Dans un chœur semi-cit- 
culaire, cent religieuses, couvertes d'un long 
voile noir, et tranquillement assises dans leurs 
stalles , chantaient , autour d'un autel , de lan- 
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goureuses litanies. A notre approche , elles n'în- - 
terrompirent point leurs chants; mais Une grande 
femme, qui se tenait debout près de l'^itel, m 
descendit, traversa gravement le sanctuaire, et 
vint se placer à la porte du ^bcfcur.. . 

a Hçtumes sans religion et sans mœurs , sjé- 
1 cria't-elle, vous chercheriez vaioement ici. des 
« objets qui pussent assouvir vos passions hru* 
<■ taleS' Je suis Ebba, abbçsse.de cecouveat, et 
« j'ai trouvé le plus sûr moyen d'éviter l'hor- 
a rible souillure dont npus étions menacées, mes 
u sœurs et moi. A mon exemple , elles ont vo- 
a bntairement renoncé à leurs charmes ppur 
« conserver leur virginité. Quel crime., si tes 
a épouses du chaste Jésus avaient pu consentir 
« à passer dans les bras.des sectateurs d'Odin ! » 

A. ces mots, un de nos çhefe fit un pas ppur 
la saisir et lui arracher son voile ; mais elle : 

o Point de violence ! vois si c'est là ce que tu 
a cherches. » Et , en même temps., elle jette à 
terre son long voile , et toutes les nonnes , qui 
occupaient les stalles, en font autant 

« Non, Jamais, plus hideux spectade ne s'oE- 
irit à mes yeux. L'abbesse qui nous avait parlé 
et toutes ses religieuses avaient le nez coupé, 
ainsi qu'une grande moitié de la lèvre supérieure. 
A toutes on voyait, du milieu d'une grande plaie 
encore saignante , jaillir trois ou quatre dents 
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blancheà, telles qu'en montrent les tigres en fu- 
ne. Je l'avouerai, un froid mortel courut par 
tous mes membres ; tous nos guerriers baissè- 
rent humblement leurs glaives , et nous sortîmes 
eu silence, mais en frémissant, de ce lieu d'hor- 
reur *. 

* A peine nos guerriers étaient-ils dehors que 
l'un d'eux , plus irrité encore que les autres d'a- 
voir été déçu dans son espoir de satisfaire d'im- 
périeux désirs , s'écria : 

«Mes compagnons, veugeons-nous de l'injure 
que nous ont faite ces nonnes insensées ! Nous 
égorgeons tous les jours les moines que nous 
rencontrons, s'ils emportent avec eux l'or de 
leurs couvents ; elles , aussi , nous ont ravi un 
trésor qui n'était pas moins précieux pour nous 
qui manquons encore plus de femmes que d'or. 
Qu'elles périssent ! Brûlons-les dans la maison 
même de leur chaste époux, car c'est ainsi qu'elles 
appellent leur dieu. » 

« 11 en fallait moins pour donner l'essor à la 
rage que nos guerriers concentraient dans leurs 
cceurs. Tous les chênes des environs furent bien- 
tôt dépouillés de leurs rameaux séculaires : on 
entassa autour de l'église des monceaux de bois, 
auxquels on mit le feu. L'incendie ne tarda pas 

• Vojeî U note XL. 

//. la 
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à dévorer l'église entière. Les religieuees dian- 
taieot toujours ; mais les voix semblaient s'é- 
teindre l'une après l'autre. Le dernier son qui 
parvint à notre oreille fut celui de Jésus et de 
Maria ; puis , succéda un silence que D'interrora- 
pit plus aucune plainte, aucun cri. 

« Rollon , quand il nous vit de' retour et qu'il 
eut appris le tragique événement, réprimanda 
nos guerriers, et infligea même une sévère pu- 
nition à celui qui les avait excités à ce forfaits 

«Dételles actions, disait-il, déshonorent le 
nom normand. Il fallait plaindre et respecter ces 
folles, mais vertueuses victimes de leurs opi- 
nions religieuses. Guerriers, je vous l'ai dit cent 
fols : épargnez la faiblesse , o'usez de votre force 
que contre ceux qui résistent, » 

u L'armée passa ensuite à gué la petite rivière 
qui nous -séparait d'un autre pays plus fertile 
et plus habité. Après quelques heures de mar- 
die, nous aperçûmes, de loin, unimmeiiseamas 
de. maisons de bois, du milieu desquelles s'éle- 
vaient une. vingtaine de tours en briques rou- 
geâtres. C'était Londinum*,ïa plus considérable 
ville du pays. Elle couvre les deux rives d'un 
fleuve qui nous parut d'une largeur extraordï- 
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tiaire, et sur lequel Toguaiént des navires aussi 
grands, pour le iilotns, que ceux dont nous nous 
sfl'TOns dans nos expéditions maritimes. 

« Hollon jugea que l'on ne s'emparerait pas de ' 
cette cité^ où lés AngloSaxons avaient dû réu» 
nir leurs troupes et leurs richesses , sans de 
grands efforts, san^ des combats meurtriers; et 
il se décida à former un ca'tnp dans un empla- 
cement qui lui sembla fevorable. Trois raille 
guerriers se mirent aussitôt à creuser de larges 
fossés f tandis que d'autres ilressaient nos tentes. 
Et bientôt , à l'abri de toute suiprise , nous 
nous livrâmes au repos. 

«Au milieu de la nuit, des guerriers qui veil' 
laient pour la garde du camp entendirent tout 
près d'eux les sons harmonieux d'une batpe; et, 
bientôt après, une voix pleined'expression chanta, 
en langue Scandinave , et les hauts faits des Da- 
nois, et la gloire de RoUoo. Surpris j émerveil- 
lés de rencontrer , dans un pays ennemi , un 
partisan de leur nation, ils appellent te chanteur, 
et, dans leur enthousiàsrbe, l'invitent à entrer 
dans le camp. Il ne se fit pas prier; et lè reste 
de la nuit, il charma, pat ses chants, l'ennui 
des sentinelles. Quand le jour vint, il fut ao 
cuelUi, fêté par tous les Danois : il fallait que, 
dans chaque tente , il bût et chantât. 

u RolloD iui^nème voulut entendre le fameux 
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joueur de haipe^et le fit appeler daos sa tente, 
où je me trouvais seul avec lui. Nous fûmes 
frappés de la physionomie grave et noble de ce 
singulier personnage. Mais quel puissant iatérêt 
il inspira à Rollou quand il se mit à chanter, en 
s'accompagiiant de la harpe , les malheurs du 
roi AJfr^ , banni par d'ingrats sujets de son toit 
paternel! Il le peignit errant dans les forêts, 
arrachant de la terre, pour se uourrir, des rad- 
nés amères. Il nous dit ensuite comment, poui^ 
suivi par l'un des usurpateurs de son trôoe, il 
s'était réfugié dans la cabane d'un misérable 
porcher; comment il fut forcé de servir le plus 
ignoble , peut-être, de ses sujets, de mener ses 
porcs dans les marais, et, souvent, de partager 
avec eux le reste des mets grf)ssiers que le por^ 
cher leur abandonnait. 

1 A ce récit, les yeux de Rolton exprimèrent 
la pitié , l'indignation. 

o Oh ! s'écria-t-il , s'il m'était donné de venger 
rinjure de ce roi, donttfn m'a vanté ^ souvent 
l'esprit et la sagesse; de le replacer sur un trône 
qu'il était si digne d'occuper ; je ne regrette- 
rais pas mon expédition en Ëstanglie ! Mais où 
le trouver ?.... que sera-t-il devenu?.... » 

Tjc joueur de harpe jeta alors les yeux autour 
de lui ; et, voyant qu'il n'y avait dans la tente 
nul autre guerrier que Kollon et moi, il nous 
dit: 
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« Je suis Alfred !» 

« A ce mot, RoUon lui tendant les bras : 

« Viens, mon respectable hôte , viens , que je 
te presse sur ma poitrine , en attendant que je 
replace sur ta tête une couronne. » 

« Alfred voulut slncliner devant lui : « Oh ! 
mon héros, disait-il, recevez ma foi , je me fais 
votre^ vassal. » 

n Rollon, lé relevant, te fit asseoir à ses cô- 
tés , et ils se concertèrent ensemble sur les 
moyens les plus prompts de soumettre les An- 
glo-Saxons, et, surtout, de s'emparer de leur 
grande cité, -en face de laquelle notre camp 
était assis- 

a lies renseignementsquedonnaitAlfred étaient 
très-importants : il connaissait des chemins se- 
crets qui conduisaient dans les forteresses mê- 
mes , ou dans des quartiers de la ville , qu'il était 
impossible de défendre. 

V Afin que la nouvelle du retour de leur roi 
ne parvint pas aux oreilles des Anglo-Saxons 
qui, pour ne pas retomber sous son joug et s'ex- 
poser à sa vengeance, combattrai^eut sans douté 
avec plus d'opiniâtreté , il fut convenu , entré 
BolloD et lui, qu'il conlinuerait, dans le cainp 
des Danois, son rôle de joueur de harpe; mais 
que, toutes-Ies nuits,, il viendrait conférer avec 
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Rollon sur les meilleurs plans k suivre pour met- 
tre à fin leur grande entreprise. 

<t Depuis près d'un mois, nous étions restés 
oisifs dans notre camp , n'ayfint pour toute dis- 
traction que des exercices militaires et tes chaots 
de notre joueur de barpe. Le bruit se répandit 
que Rollon ne songeait plus à s'emparer de Lon- 
dres; qu'il préférait de conduire Favmée dans le 
nord de l'ile, où nous trouverions , et plus de bu- 
tin, et des succès plus faciles. Et, en effet, du 
nous' avertit de nous tenir -prêts k partir dans 
trois jours^ 

« Au terme fixé , nous pliâmes nos tentes en 
plein jour , et sans même chercher à éviter les 
regards des habitants de la ville qui , du haut de 
leurs tours, riaient de notre lâcheté, et, par 
des gestes insultants , nous téro<»gnaient leur 
tnépris. Rollon eut beaucoup de peine à nous 
- empêcher d'aller nous venger à l'instant de ces 
insultes. 

«Quand l'armée Alt à quelques milles du 
camp qu'elle venait d'abandôunçr , elle reçut 
l'ordre de ptoétr^ dans UQ bois très-sombre qui 
était à notre droite, et de ne suivre d'antre 
guide que le joueur de harpe , qui marchait à sa 
tête, un haut panache rouge sur son bonnet. 
La nuit vint, et nous ne cessâmes pas de mar- 
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cher dans ce bois : c'étaient alors les soos de la 
harpe de notre chanteur qui nous indiquaient 
la route qu'il iaUait«uivre. - 

«Quand faurore parut , nous nous trouvions 
sur la lisière du bois , et notre surprise fut ex- 
trême de ^«ir devant nous une des portes de 
Londres: nous corapiimes que , pendant la nuit, 
nous avions tourné la ville. 

* On n'entendait au dedans aucun bruit, pas 
même une voix; et, autour, ou ne voyait point 
de soldats, pas inénte une sentinelle. C'est 'que 
tous, les habitants en étaient SOTtis pour aller 
naiter noft^ camp désert, et s'emparet de ce 
qae nous avions pu y laisser en andes'ou sub- 
sistances. Kous ne trouvâmes donc dans les rues 
que des femmes et des en&nts qui, à notre as- 
pect , couraient s'enfermer dans leurs musons. 
C'était une précaution inutile ; car il nous avait 
été défendu du faire le moindre niai à tout ha- 
bitant désarmé. Kous occupâmes, sans rési- 
stance, les tours et les fortifications. De là, nos 
soldats purent voir la foule immense des cu- 
rieux, qui étaient allés visiter notre camp, 
retourner vers la ville, heureux et triomphants. 
Ils avaient orné leurs tètes de pampres -verts, 
et revenaient, en chantant, chargés du maigre 
butin qu'ils avaient fait dans leur expédition , 
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butin qui ne consistait qu'en de vieux bois de 
lances, en casques troués, en marmites cassées. 

«Quand ils virent une partie de notre armée 
autour de la ville, et qui leur en défendait ren- 
trée, leur terreur fut si grande qu'ils ne songè- 
rent pas même à fuir. Tous tombèrent à genoux, 
en criant : Mbéricorde! 

aRollon alors s'avançavers eux, tes rassura par 
des paroles bienveillantes; il leur permit même 
de rentrer dans leurs foyers , leur disant que le 
lendemain il les convocpieraitpour leur faire con- 
naître ses intentions. Ils passèrent entre deux 
rangs de nos guerriws , le front humble , les 
yeux baissés; mais ils n'entendirent aucun mot 
injurieux. Et bientôt après, dans la ville occupée 
par nos troupes, régna un calme profond. 

a Le lendemain , tous les habitants furent ap- 
pelés sur une grande place qui bordait la Ta- 
miàe. An milieu s'élevait une large estrade, sur 
laquelle étaient rangés des évéques et des prê- 
tres; ils entouraient deux sièges plus élevés que 
les autres. Au-dessus de l'un de ces si^es flot- 
tait une bannière rouge. 

<c Des cors annoncèrent Farrivée de Kollon , 
qui venait à l'assemblée accompagné d'un per- 
sonnage vêtu d'un manteau royal , et portant 
sur la tête une couronne : c'était Alfred. Tous 
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deux montèrent sur l'estrade , et occupèrent les 
deux trônes. Rollon se leva , et dit : 

a Anglo-Saxons, de» méchants, parmi vous, 
« avaient proscrit votre roi , qui ne s'occupait 
«que de votre bonheur. Je suis venu vous le 
M rendre. Le voilà, cet Alfred, si injustement 
«banni de ses États! Il vous pardonne. Qu'il soit 
«désormais votre roi. » 

a Toute l'assemblée s'écria : « Qu'Alfred soil 
notre rm ! Gloire à Rollon qui nous le rend ! » 

« Alfred alors s'élance jusqu'au bord de l'es- 
trade : 

« Peuples de l'Estanglie, trop long-temps nous . 
« avons refusé aux Danois de venir se confondre 
« avec nous sur une terre assez vaste pour tous 
«nous contenir. Cédons- leur une portion de 
«nos contrées. Que leur brave chef, qui m'a 
« ramené parmi vous, règne sur la riche pro- 
ie vince de Norfolcia* ; qu'il en partage les terres 
« entre ses braves compagnons. Je le déclare 
« dès à présent roi de Norfolcia. » 

« En cet instant un évèque se leva, et dit : 

«Des chrétiens ne peuvent accueillir , au mi- 
lieu d'eux , des adorateurs d'un autre dieu. Que 
Rollon et ses braves compagnons se purifient 
dans les eaux saintes du baptême, et alors nous 
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les traiterons en frères. Mais je ne consentirai 
jamais k ceindre du bandeau des rois de l'Estan- 
glie , le front d'un gu^rier qui pourrait rame- 
ner au milieu dé nous l'afEreux culte des idoles. » 

1 Rollon sourit , et prenant k son tour la 
parole : 

« Peuples d'Estanglie , dit-il, la reconnûssance 
« d'Alfred l'a porté à me sacrifier une p(Hti(Hl de 
•K ses Étatd : je lui en rends grâces; mais je n'en 
« veux point. Mou ambition est tout autre. J'ai 
laissé , de l'autre côté de k mer, une Meus- 
« trienne pour qui, il est vrai, je désire une 
« couronne; mais c'est dans son propre pays, sur 
« sa terre natale , que je veux ceindre sa tête du 
« diadème : nulle part ailleurs, je ne veux être, 
« je ne serai roi. Pour vous , obéissez, à un seul 
« maître, au sage Alfred. Ou je me trompe bien, 
K OU vous admirerez , tous conserverez les justes 
a lois qu'il se propose de vous donner, et, jus- 
A que dans les siècles à venir , l'Ëstanglie bénka 
« sa mémoire. » 

« Toute rassemblée témoigna sa satisfaction par 
des murmures approbateurs, et elle se sépara. 
Le nom de Rollon était dans toutes les bouches. 

« Cependant un assez grand nombre de nos 
guerriers, las sans doute de la guerre 61; de la 
vie aventureuse qu'ils avaient menée jusque-là , 
avaient été séduits par les offres brillantes d'Al- 
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fred. Ils demandaient à rester dans les contrées 
qu'on avait promises aux Danois , et ne répu- 
gnaient point kse faire chrétiens pour posséder 
des terres. Bollon iie s'y opposa point. Il ne 
voulait, disait-il, autour de lui, qiie des hommes 
fidèles à leur dieu comme à leur chef. Nous vî- 
mes avec regret plusieurs milliers de Danois se 
«éparer de notre armée, et, entre autres, un des 
princiftaux chefs, Guàrun, que nons »ppMion& 
nous-mêmes le Féroce, parce, qu'il s'était toujours 
montré implacable. Quel fut notre mépm pour 
lui , quand nous le vîmes , au milieu des évé- 
qttes, vêtu de la longue robe blanche des néo- 
phytes ! 

« Au reste , nous fumes amplement dédom- 
magés de ces pertes. Le courage, la justice de 
RoUon avaient exercé un tel empire sur les An- 
glo-Saxons, qu'il s'en présenta une foule qui- 
voulaient le suivre en Neustrie. Leur roi Alfred 
coDsentit à leur émigration *. 

« Ce sont ces milliers de braves que vous allez 
voir pMfaître, dans quelques jours, en ces lieux, 
et à la tête desquels Kollon se propose de finir 
ce trop loug siège de Paris. » 

M Ob! ma mère, s'écria en ce moment Adal- 

' Vo jei l'épigraphe de ce chapitre , et la note XLt. 
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bert , voyez comme il est urgent que j'exé- 
cute les ordres de BoIIod; que j'aille choisir le 
lieu où doivent se réunir tant de braves guer- 
riers. Je pars , à l'instant même , pour Paris; je 
veux placer, tout près du camp de Sigefroi , ce- 
lui qu'occuperont ces uouvelles troupes. Mais 
où trouverai -je un édifice convenable où moD 
père puisse, à l'abri de toute attaque imprévue, 
mûrir paisîblemeut ses plans de bataille, d'où 
il transmette promptement ses ordres à ses ba- 
taillons d'élite. . . 

« — Umesemble, dit vivement Adelinde, que 
le palais des Thermes serait bien propre à cet 
usage. Dans ses vastes jardins , les troupes pour- 
raient dresser leurs tentes , tandis que votre père 
occuperait le palais. Il est d'ailleurs, dans cet 
édifice, de longs souterrains qui conduisent jus- 
que dans n 

Ici Adelinde s'arrêta tout à coup, et, se cou- 
vrant le visage de ses mains : 

« Oh ! qu'ai-je fait? s'écria-t-elle ; je suis Fran- 
çaise , et j'indique les moyeus de soumettre idod 
pays! » 

a Quel trait de lumière ! s'écria le jeune guer- 
rier ; et nous vous le devons , chère Adelinde ! 
Ob ! comment n'avaîs-je pas songé à ce vieux 
palais, à son parc ? Tout cela est désert depuis 
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notre fdftif départ ; rendons des habitants aii 
plus délicietiK des séjours... » t 

Pendant cette conversation, Judith paraissait 
réfléchir profondément. Sortant bientôt de sa 
rêverie : 

« Adelinde, dit-elle, nous a confié que, dans 

ce palais , il y avait de longs souterrains Il 

ne &ut pas négliger cet avis; il faut qu'elle nous 
les îas&e connaître ces souterrains. Dès demain, 
à l'aube du jour , nous partirons avec vous , 
Abalbert, pour le palais de Juhen. Sans doute 
nous n'avonâ rien à ci'aindre pour notre sû- 
reté?... 

— Rien! s'écria Adalbert,au comblede la joie. 
Les Parisiens ne songent point à sortir de leur 
île : ils ont trop peur de nos troupes ; d'ailleurs , 
nous ne marcherons point sans escorte. » 

Adelinde elle-même ne put s'empêcher de té- 
moigner de la satisfaction , lorsqu'elle entendit 
que, dès le lendemain, elle reverrait les lieux té- 
moins de ses premiers jeux , comme de ses 
premiers soupirs; qu'elle s'y retrouverait encore 
avec l'amant qui l'en avait arrachée. 

Il fut convenu que toutes les habitantes de l'er- 
mitage accompagneraient le lendemain Adalbert 
et les messagers, de Rollon dans leur visite au 
palais de Julien, toutes, excepté la dévote Odille. 
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Judith avait observé (jue te saint jour de Pâqnes 
arrivait le lendemain. . 

H Odille se doit tout entière y dans un si grand 
jour, avait-elle dit, aux exercices de sod culte; 
il faut qu'elle reste à l'erintlage. » 

Odille feignit d'en étresatis&ite; mais, au fond 
de son cœur, elle était cruellement blessée : 

« On m'extlut, se disait-elle, de cette espèce 
de fÊte , et l'on y admet cette impudente Go- 
diva ! On me la préfère en tout; on l'aime plus 
que moi!... « 

Le soir , en se déshabillant , elle parla sbr ce 
ton à la Neustrienne qui la servait. Quelle im- 
prudence, et qu'elle eut des suites fatal»! Cette 
esclave communiquait secrètement avec des es- 
pions apo6tés parGozliuj non loin de l'ermitage. 

Dans la nuit même , l'évéque de Paris eut 
connaissance du projet de voyage au palsisde 
Julien.' 
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L EMBUSCADE. 



Ifqn dalHT, ÎBiidiat, anBiujHe letla panail. 



Le jour commençait à poindre ; et déjà AdaU 
bert donnait les ordres les plus précis pour que 
le voyage -projeté s'exécutât presque sans fatigue 
pour les femmes. Il décida qu'elles feraient la 
route sur des brancavds , couverts de moelleux 
coussins et portés par des Danois qu'il choisit 
parmi les plus vigoureux de ceux qui étaient 
préposés à la garde du Mont-Valérien. Comme 
il faDait traverser deux fois la rivi^e pour arri- 
ver plus directement sur la rive méridionale où 
s'élève le palais des Thermes, il expédia des or- 
dres pour que de grands bateaux se trouvassent 
aux lieux qu'il désigna , prêts à transporter sur 
la rive opposée les voyageuses et leur cortège. 
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Tout promettait le jour te plus serein. Pas un 
nuage dans le ciel : le soleil, à l'horizoa , bril- 
lait il'un éclat doux , que Tœil pouvait sup- 
porter. 

Les trois voyageuses voulurent descendre à 
pied le monticule qu'elles habitaient, pour mieux 
respirer l'air que parfumaient les fleurs des 
champs, qui commençaient à s'entr'ouvrir , et 
les buissons d'auhépine qui , semés çk et là , des 
deux côtés du chemin, ressemblaient à des mon- 
ceaux de neige. 

Quand elles eurent passé le premier bras de la 
rivière, elles se placèrent demi couchées sur 
les trois brancards , dont chacun était porté par 
quatre ï)anois. Adalbert marchait devant elles, 
et tournait souvent la tète pour leur adresser 
quelques mots de tendresse. Cent guerriers, ar- 
més de lances, formaient leur escorte. 

Nos voyageurs avaient pris le chemin qui tra- 
verse dans toute sa longueur la forêt de Jîotv- 
ritum*. Godiva , qui si long-temps avait passé de 
tristes, de funestes jours dans l'obscurité d'une 
caverne, jouissait plus que ses compagnes du Spec- 
tacle de ces grands arbres dont les branches com- 
mençaient à se revêtir d'un vert tendre; sou âme 
s'épanouissait comme celle d'un esclave dont on a 

* ApjoVFd'luii le bois de Boalùgiie. 
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brisé les chaînes. Dausson enthousiasme, elle ne 
put s'empêcher de chanter, de célébrer Je prin- 
temps et l'amour. Jusque-là, ses deux compagnes 
ne l'avaient point encore entendue chanter: la 
heauté,surtoutrexpre8sioodesavoix, les surprit, 
les émut. Oh! pourquoi chanta-t-elle?. ... Ade- 
linde, en l'écoutant, sentit se rouvrir ta plaie 
mal cicatrisée de son cœur. 

Ils arrivèrent ain.si à l'autre bras de la rivière, 
qu'ils traversèrent, aussi faciteoitent que. le pre- 
mier, sur les bateaux qui les attendaient, et abor- 
dèrent sur la rive méridionale, un peu au-des- 
sous de la cabane qu'avait abandonnée le pê- 
cheur Marc-Loup. Adalbert la 6t remarquer k 
son amie, qui d'abord sourit , puis soupira ; et, 
sans dire un seul mot , elle (indiqua de la main 
àson amant la roche près de laquelle ils s'étaient 
furtivement embarq^iiés près de neuf mois au- 
paravant. 

Ils eurent bientôt traversé la plaine si unie et 
si verdoyante de Saint-Germain. Lorsqu'ils furent 
prés du camp de Sigefrot, le lieutenant qui com- 
mandait les troupes que ce chef y avait laissées 
fit ranger ses bataillons sur leur passage, et re- 
çut les félicitations d' Adalbert sur le bon ordre 
qui régnait dans sa petite armée. 

De là, ils apercevaient les hauts luits du pa- 
lais des Thermes ; et ils ne tardèrent pas à se 
//. i3 
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retrouver dans ce palais, sou» le vettibule même 
où Adelinde avait accueilli avec tant de bienveît- 
iance le pèlerin Adalbert. Ils s'y délassèrent un 
moment , et s'y restaurèrent par an bon repas ; 
<ar les Danois , en quittant le matin l'ermi- 
tage, n'avaient point négligé de, se pourvoir de 
vin, et de se charger de provisions de bou- 
che. 

Le palais , les jardins , tout était désert : il 
n'était pas même resté un concierge. Adalbert 
et les trots femmes allèrent parcourir l'antique 
demeure, tandis qu'à son tour, l'escorte répa- 
rait ses forces- par des mets substantiels. Dans 
cette excursion , Adalbert reconnut qu'on pour- 
rait fort bien placer le camp des dix mille hom- 
mes qu'amenait Rollon dans le vaste jardin dn 
palais; qu'aucuA travail n'y était nécessaire, puis- 
que les murs épais qui en ftMmaieiit l'eûceinte 
suffiraient à la sûreté du camp. Quant k Ade- 
Ihide, elle faisait remarquer à -sou ami, et le 
créneau d'où elle lui avait piirlé pour la première 
■fois, et le bosquet oi'i elle reçut ses premiers 
serments. La vive Godiva. sautait, bondissait sur 
"la pelouse , gomme la génisse qui , sortant au 
matin de l'étâble, peut errer eu liberté dans un 
gras pâturage. Mais Judith, paraissait rêveuse, 
mélancolique : ses yeux étaient, incessamment 
tournés vers One colline voisine, sur le penchant 
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de laquelle on apercevait les ruines d'un vaste 
édifice , d'un monastère. « C'est \k , se disait-elle, 
que se sont écoulées rapidement les années de 
mon adolescence! » 

Le soleil commençait à décliner vers l'occi- 
dent; il fallut songer au retour. Mf is Judith se 
rappela qu'Adelinde avait dit, la veille, qu'il y 
avait dans les Thermes des souterrains dont elle 
ignorait l'issue ; et elle pensa qu'il serait pru- 
dent de les visiter, avant que RoUon vînt s'éta- 
blir dans le palais. 

« Rien de mieux, dit Adelinde; accompagoez- 
moi, je vais vouseii montrer l'ouverture, d 

Et elle les conduisit vers une espèce de tou- 
relle qui occupait un des angles de la grande 
cour. Pour entrer dans cette tourelle, il fallait 
repousser et faire rentrer dans le mur une grosse 
tige de fer qui en fermait la porte. Après bien 
des efforts ( car le fer s'étant rouillé, la barre ne 
coulait plus facilement dans la mortaise tracée 
dans le bois de la porte), Adalbert éuit parvenu 
à l'ébranler , à en faire rentrer une partie dans 
le mur, lorsqu'il crut entendre un bruit de pas 
dans l'intérieur de la tourelle, et même un bruit 
d'armes qui se choquaient. 11 prête de nouveau 
Toreille, et ne doute plus qu'il n'y ait du monde 
dans l'intérieur ; que même on s'efforce, du de- 
dans, dereponsser cette ptM-te que, lui-même, 
i3. 
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allait $i imprudemment ouvrir. Il £ait signe aux 
femmes de s'éloigner , et leur recommande tout 
bas d'avertir les guerriers de l'escorte. 

Toutes trois volent à la salle du festin, où elles 
' trouvent leurs Danois buvant, chantant en toute 
sécurité. Ai^jeine leur ont<elIes dit quel danger 
les menaçait que tous prennent les armes, et 
courent se ranger autour d'Adalbert, ÉchaufTés 
par le vin qu'ils avaient bu, ils tentent aussitôt 
d'ouvrir la porte pour combattre les ennemis 
que renfermait la tourelle ; ils jurent que pas un 
ne leur échappera. Ejn vain Âdalbert aurait voulu 
qu'ils différassent , qu'ils prissent quelques me- 
sures de prudence : rien ne peut les arrêter. 
Vingt bras vigoureux ont bientôt fait rouler la 
barre de fer qui résistait : la porte fut ouverte ; 
et Adalbert ne~vit pas , sans frémir, dans l'inté- 
rieur une foule de guerriers bien armés qui se 
pressaient pour sorlirdans la cour. 

Pendant quelques instants , les Normands par- 
vinrent à les empêcher de déboucher : ils en fi- 
rent tomber plusieurs ; mais , tandis qu'on s'oc- 
cupait à combattre ceux qui se montraient les 
premiers , d'autres se ghssaient par derrière les 
combattants; etdéjà une partie de la cour était 
remplie d'ennemis. Adalbert craignit avec raison - 
que sa petite troupe ne fût bientôt enveloppée, 
el lui ordonna de se retirer en bon ordre, s'il 
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était possible , vers le palais. Mais les Danois 
étaient trop animés; il ne fut point obéi. Il n'y 
avait plus pour lui, dès lors, d'autre parti à 
prendre que d'empêcher que ceux- des ennemis 
qu'il voyait s'étendre,' sans conibaltre, sur les 
côtés de ta cour, ne gagnassent du t^rain. Il s'é- 
lance, comme un trait, h la tète de trois guei^ 
riers seulement qui cohsenliren't aie suivrb ; sur 
un peloton de Parisiens qui s'étaréntiplus avanr 
ces que les autres; Mais , à peitie se trouvait-il 
devant eux , qu'un autre peloton bien plus nom- 
breux, qu'il n'avait pas aperçu, parce qu'il était 
caché par des buissons toufïus qui croissaient 
dans la cour, l'enveloppa, le saisit, l'entraîna 
vers la tour , où étaient encore un grand nombre 
.de leurs camarades. Les Danms qui l'avaient 
suivi voulurent en vain le reprendre, avant qu'on 
lui eût fait franchir le seuil de la tour : ils suc- 
combèrent sous le nombre. 

Cependant le combat continuait toujours dans 
la cour. Les Danois se battaient avec tant d'ar- 
deur qu'ils ne s'aperçurent même pas que leiir 
jeune chef leur manquait. Les Parisiens compri- 
rent qu'ils ne parviendraient jamais à vaincre de 
tels guerriers, quand même ils pourraient les 
envelopper; et trop des leurs avaient mordu la 
poussière, ils étaient ré<luits k un trop petit 
nombre, pour qu'ils pussent espérer quelque 
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succès de cette manoeuvre.D'aiUeurs, ils avaieut 
à craindre que les troupes de Sigefroi, averties 
par le bruit du combat^ u'accourusseut de leur 
catup au secours de leurs compatriotes. Ils ne 
sODgéreut doue plus qu'à la retraite; mais, eu 
reculant, ils combattaient toujours. Les Nor- 
mands les poursuivirent avec acharnena«tit jus- 
qu'à la porte de la tour : tous s'empressaient d'y 
entrer, et les Normands ne s'j opposaient même 
pas , dans l'espoir de les y prendre ainsi entas- 
sés. 

LesNormands ignoraient que, dans cettelour, 
était l'ouverture d'un vaste souterrain par où 
s'échappaient leurs ennemis. Les premiers guer- 
riers normands qui entrèrent dans la tour fu- 
rent très-surpris de n'y trouver personne; mais 
ils découvrirent bientôt l'ouverture du souter- 
rain. Ils hésitèrent à s'élancer, dans de telles té- 
' nébres, à la poursuite de leurs ennemis : quel- 
ques-uns plus intrépides osèreutfrancliir l'entrée 
de la voûte souterraine, et, la lance en avant, 
ils y marchèrent qudque temps dans la plus 
épaisse obscurité. Us entendaient, non loin d'eux, 
les pas et même les voix des fuyards, ce qui re- 
doublait leur courage et leur e^oir. Mais, tout 
à coup, ils se virent arrêtés dans leur marche 
par une forte grille de fer, qui traversait le sou- 
terrain dans toute sa largeur, et qu'ils voulurent 
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eu vain ébranler. Auuit6t, la partie du souter- 
raio que séparait la grille retentit de bruyants 
éckts de rire; et, bientôt, se joigoirent aux. ris 
moqueurs des propos plus insultant^ encore- Ils 
fréfnissaient de rage ; mai» que ponv^içQt*lJ3 
iàire ? il fallut qu'ils reviosseut, ti-istes , honteux , 
siV'leurs yoB. ^ -. ,. - 

Hélas! ils élàiçntioiR de^ pf^oser qu« l<i& Pari-, 
siens qui fuyaient par le aouteiraiti ^vaxnpn9^^i 
atyec eux une riche proie. Que) ^ fti rapt Iqut- 
rage, leur désespoir, quand,, revenu^ »\f. jour* 
iU entendirent de$ géniis^emeut^ r^ç^entir dans 
tout le palais; que partout, on appelait , p» san- 
glotant, le brave 61s de RoUon, le jetine /ludii-. 
bert! 

La nuii,était venue, -Marc-Loup, qui avait ét^ 
informé d'avance du projet de l'eicurMop au p^* 
lais des Thermes , avait prc^té de l'obscurité pour 
descendre la rivière dans sa barque , et 3$, ren~ 
dre secrètement près de Judith. En arrijtnn''' '' 
fiit témoin de la douleur des trois femmes. Il 
avait bien entendu parler à Paris d'une .escar- 
mouche des Parisiens contre les Norniands; mais 
on n'y savait point encore, et il ignorait aussi 
qu'Adalbert fût resté dans les mains des vain- 
cus. Celte nouvelle le troubla- 
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« Oh! s'écria -t-il , quel a été idod aveuglement! 
et comment n'ai-je pas deviné que tes Parisiens 
allaient tenter de vous surprendre ! Même en 
pleiu jour, et au risque de me compromettre, 
de perdre la vie peut>étre, je serais veDU vous 
avertir des dangers qui vous menaçaient. J'ai 
bien vu , ce matin, lorsqu'à peine il ^sait jour, 
des pelotons d'hommes armés qui passaient ra- 
pidement sur le petit pimt pour se rendre sur 
la rive du midi. Au lieu de suivre le chemin di- 
rect qui conduit aux Thermes, ils descendaient 
à gauche sur la grève, et, bientôt après, dispa- ^ 
raissaient sous une vonte, dont l'ouverture est 
sur la rivière même. Mais ]'avai& toujours cru 
que cette voûte , que j'avais bien des fois re- 
marquée , n'était qu'un de ces anciens aqueducs , 
dont on v(Mt des restes dans tonte la campagne 
qui environne Paris, et je pensais que les trou- 
pes parisiennes ne s'engageaient dans ces sou- 
terrain^ que pour aller, sans être aperçues des 
NorniSttds , chercher aux environs des vivres, 
dont ou commence à sentir le besoiu dans la 
ville. Il ne m'est nullement venu dans l'idée que 
Gozlin et le comte Eudes avaient pu être infor- 
més de votre projet de voyage aux Thermes. 
Quel est donc le démon qui les instruit de 
vos démarches les plus secrètes ? Tous vos Da- 
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iiois, je le crois, sont 6dèles, incorniptibles ; 
mais prenez garde aux Neustrieiines qui tous 
servent ! 

« Vous Toiià échappées , du moins tous et tos 
compagnes , aux embûches des Parisiens ; mais^ 
ici TOUS n'êtes point encore en sûreté. Qui sait 
si, fiers d'uo premier succès, les Parisiens lie 
tenteraient pas, cette nuit même, quelque autre 
entreprise qui pourrait n'être pas moins fu- 
neste. II fAut, sans perdre de temps, monter 
sur des bateaux armés, et retourner par eau 
jusqu'à l'ermitage. Quant à moi , je regagne 
aussitôt Paris : j'y ai beaucoup d'amis; un petit 
juif, entre autres, qui a un libre accès dans'Ie 
palais du comte Eudes, parce qu'il trouTe moyen 
de lui procurer de l'argent et des femmes, m'in- 
formera de tout ce que l'on dira dans l'intérieur 
du palais , de tout ce qu'on y pourrait tramer 
de funeste contre Adalbert. Vous serez infor- 
mées de tout , soit par moi , soit par quelque 
antre partisan des Normands que je dépêcherai 
vers vous. Mais ne perdez pas de temps pour 
fuir. » 

Judith reconnut que, dans les fatales circon- 
stances où l'on se trouvait , il n'y avait rien tle 
plus sage que de suivre les avis du pêcheur, et 
donna ordre qu'on fit approcher des bateaux 
chargés d'hommes armés. Adeliude fondait en 
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larmes : «Ue aurait voulu rester , mourir aux 
lieux où elle avait été violemment séparée du 
seul être qui pouvait l'attacher à la vie ; mais 
il lui fallut se résigner à suivre Judith. Quant à 
jQodiva , elle disait : 

i.HJMe voilà dooc encore témoin d'un grand 
désastre ] Il semble que , toujours , j'appelle le 
malheur sur la tête de quiconque me protège 
et m'aime ! » 

Marc-Loup accorapagua Judith et ses compa' 
gnes jusqu'aux bateaux, où elles s'embarquèreot 
avec leur escorte. Lui, rentra dans sa barque, 
et remonta vers Paris. 



CHAPITRE XXX. 



LE SIMCE ACCIISATEC». 



Cretcil in advtriU vîrlia. ... 

tuCAB., PllMlal,, III. 

• Cett 4)1» l'silTCrail^ qu'ictala le counge. •■ 



\jEs guerriers parisieos, commandés pour l'ex- 
péditioD des Thermes , n'étaient point çncore de, 
retour. Marc-Loup trouva tous les babilantK de 
la ville dans .une grande anxiété. Réunis sur ta 
grande place, en face de la cathédrale, ils avaient 
tous les yeux tournés vers une des tours de 
^ l'église , attendant que l'on élevât la torche allu- 
mée, qui devait annoncer l'arrivée des guerriers,, 
dès que, sortis du long souterrain, on les ver- 
rait paraître sur le petit pont. 

La torche ne tarda pas à briljer sur le haut 
de la tour ; et , aussitôt , mille cris de joie par- 
tent de tous les coins de la grande place. Mais 
emmènent-ils avec eux la famille de Rollon ? 
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c'est ce qu'on brûle d'apprendre; et. la foule se 
précipite à leur rencontre , et -remplit la rue qui 
aboutit au petit pont. 

Ils criaient bien : Victoire ! et pourtant, on ne 
voyait point, comme on s'y était attendu , des 
femmes enchaînées au milieu d'eux. Les Parisiens 
n'étaient pas entièrement satisfaits ; mab lors- 
qu'on s'aperçut que les gens dé l'expédition 
traînaient après eux un jeune guerrier danois, 
sans casque, les mains liées derrière le dos; 
lorsque , à la richesse de ses habits , on ne put 
douter que ce prisonnier ne fût un des princi- 
paux chefs de l'armée ennemie , l'air retentit 
d'acclamations. On se pressait sur le passage de 
l'escorte : vieillards , femmes , enfants, tous vou- 
laient voir le chef danois. Son attitude était 
calme et noble ; il inspirait l'intérêt. Les femmes, 
surtout, paraissaient le plaindre; plus d'une 
pleura en le voyant passer. 

On le conduisit, ainsi garrotté, au palais du 
comte , et l'on allait lui en foire franchir la porte , 
lorsqu'une femme , qui sortait en ce moment 
du palais, poussa un cri de surprise. 

« C'est lui ! dit-elle à haute voix : je le recon- 
nais ; c'est le compagnon du pèlerin... » 

Ici, elle se tut , car elle sentit/ qu'une main 
tirait sa robe par derrière; elle se détourna brus- 
quement , et reconnut Marc-Ixîup. Dans ses 
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yeux sévères, elle Itit qu'elle ferait une faute, 
si elle ajoutait un mot de plus. Mais elle en 
avait déjà trop dit, comme on le verra bientôt. 
Celte feiï?me indiscrète, c'était Barbara, l'an- 
cienne suivante -d'Adelinde , celle qui , si l'on 
veut bien se rappeler le commencement de no- 
tre histoire, avait involontairement coopéré à 
l'enlèvement de cette soeur du comte Eudes. 

• Depuis quelques mois elle était l'amie intime de 
Marc-Loup, pour oe pas dire sa maîtresse. L'a- 
droit pécheur était parvenu , grâces au petit 
juif qui la connaissait depuis long-temps, à se 
(aire admettre auprès d'elle; et comme Barbara 
n'avait jamais repoussé les hommes dont les 
traits mâles et prononcés annonçaient une grande 
vigueur d'âme et de corps, Marc-Loup n'avait 

- pas eu de peine à prendre sur elle beaucoup 
d'empire. Tout ce que l'on faisait ou disait dans 
le palais du comte , où elle demeurait eu qualité 
de directrice des femmes qu'autretbis Adelinde 
avait eues à sa suite , il l'apprenait d'elle , 6u du 
petit juif qui leur vendait des bijoux, des voiles, 
des parfums. Mais le prudent Marc-Loup ne lui 
avait jamais faî{ confidence des relations secrètes 
qu'il entretenait avec les. Normands. 

Les mots échappés à Barbara avaient élé avi- 
dément recueillis par quelques témoins, qui 
se firent un mérite d'aller les répéter, à l'instant' 
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même , au comte Eudes et k Goziin. I>e prison- 
nier ayant été introduit dans k principale salle 
du palais, les deux souverains du pays, le 
comte et l'évéque , l'interrogèrent d'abord sur 
son nom et son titre dans l'armée. Àdalbert ne 
cacba point qu'il était fils de RoUon , et qu'il 
commandait l'armée en son abence. 

Ce fut alors qu'où fit paraître Barbara, et 
qu'on la somma de déclarer si , comme elle l'a- - 
vait dit hautement, elle reoounaissait ce jeune 
guerrier , et dans quelle circonstance elle l'avait 
connu. Marc-Loup, qui avait bien prévu qu'elle 
serait appelée en témoignage, lui avait repré- 
senté que, si elle avouait que, ce chef pouvait 
bien être le ravisseur d'Adelinde, elle ne pour* 
fait plus le soustraire au supplice qui le mena- 
çait; qu'elle serait lu cause de la perte, et près- 
que le bourreau d'un si beau jeune homme. Il 
eft fallait moins pour toucher le cœur de Bar- 
bara. Toutes les réponses qu'elle fit aux qiies-' 
tions qu'on- lui adressa, Marc-Loup" les lui avait 
préparées d'avance. Elle se contenta de déclarer 
que , si elle avait paru reconnaître ce jeune chef, 
c'est qu'elle avait vu autrefois errer , dans les 
rues de Paris, un jeune jongleur qui lui ressem- 
blait pour la taille, la figure, la couleur des 
clievetix ; que sa beauté l'avait frappée ; qu'il 
accompagnait un pèlerin plus âgé.... 
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»\(»lk tout, ajouta-t-elle, absolument tout 
ce que je puis déposer. Je n'at nulle certitude 
que ce soit là te jongleur. que j'ai vu; et même, 
à présent que je considère avec plus d'attention 
le prisonnier, je ne lui trouve plus avec le jon- 
gleur autant de ressemblance. 11 

Gozlin crut remarquer quelque chose de iou- 
che dans cette déclaration. 

«Si ce Normand, dit-il, est le jongleur que 
l'on a vu dans PariSj comme je suis très-porté à 
le croire , c'est pour prendre une idée de nos for- 
ces, explorer l'état de nos fortifications, qu'il s'est 
introduit , sous un déguisement^ dans nos murs. 
Nous nedevons plus dès lors le considérer comme 
un prisonnier ordinaire : espion , il mérite la moit. 
Mais attendons de plus sûres informations, a 

Ou remit au lendemain le jugement de cette 
importante affaire; et, en attendant, on décida 
qu'Adalbest serait conduit dans la prison de la 
ville. 

Déjà l'on s'apprêtait k emmener te prisonnier, 
lorsqu'on entendit gj-atter fortement à une ptirte 
qui conduisait, de la salle d'audience, à l'ap- 
partement qu'occupait,' dans le palais, l'évêque 
Gozlin. Tous tes assistants prêtent l'oreille; les 
grattements redoublent de force , et il s'y mêle 
des accents d'impatience, de désir, ou plutôt 
des espèces de gémissements. Un garde, qui 
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était posté près de la porte, s'empresse de l'ou- 
vrir, saos attendre qu'on lui eo doiine l'ordre; 
et aussitôt s'élance dans la salle un singe qui, 
dans quelques sauts, parvient jusqu'aux pieds 
d'Adalbert , te caresse en jetant de petits cris de 
joie, vifs, pressés; monte k son cou, sur ses 
épaules, redescend à ses pieds, qu'il baise, et 
sur lesquels il se couche avec un frémissement 
de plaisir. 

Adalbert avait reconnu ce pauvre animal qu'il 
avait tant fait danser au son de sa rote ; mais il 
aurait bien voulu qu'en telle circonstance il ne 
lui eût pas donné de si vifs témoignages d'af- 
fection. C'était bien là, en effet, ie singe de Nî- 
tard. Depuis son exorcisme, il n'avait point 
quitté la demeure de Goziin, et le prélat s'a- 
musait souvent à jouer avec lui dans ses heures 
de loisir. 

o £h bien ! dit Gozlin en regardant Barbara 
d'un œil sévère, nierez-vous à présent que ce 
prisonnier ne soit vraiment l'espion qui parcou- 
rait , il y a quelques mois , avec ce ^age , les 
rues de Paris; qui osa même s'introduire dans 
le château des TbermesPji 

Barbara, confuse, troublée , baissait la tête , et 
ne répondait rien. 

Gozlin ordonne qu'à l'instant même l'espion 
Adalbert soit conduit au supplice. 
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Mais ie comte Eudes se lève , et déclare qu'il 
loi accorde deux jours pour se préparer à la mort. 
Ce n'était point par pitié, par esprit de justice, 
qu'il consentait à ce délai ; mais il pensait , avec 
raison, que tes Normands, ptiur obtenir la dé- 
livrance de leur jeune chef, d'un fils du puis- 
sant Rollon , feraient des propositions avanta- 
geuses, se résoudraient peut-être à lever le siège 
de Paris. II était donc prudent , politique , de 
différer, de deux jours au moins, l'exécution 
d'un arrêt qui , du reste, lui paraissait équitable 
et conforme aux lois de la guerre. 

Des gardes saisirent Adalbert, chargèrent ses 
mains de chaînes. On ne le conduisit point dans 
la prison publique; mais on le descendit dans 
le cachot le plus profond de cette même forte- 
resse dont le comte Eudes avait fait son palais , 
cachot où le jour n'avait jamais pénétré. 

A quelles amères réflexions se livra le mal- 
heureux Adalbert, seul , séparé de tiJute société 
humaine, enseveli, vivant encore, dans un' 
tombeau froid et humide ! Ce n'était point cette 
mort si prochaine, dont il était menacé, qui 
troublait son esprit : il avait appris de son maître 
£gill à mépriser la vie , à la considérer comme un 
songe , plus ou moins pénible , qui finit sans lais- 
ser ni trace, ni souvenir. Mais il était aimé de 
//. i4 
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deux êtres doDt il eût voulu feire le bdnliear et 
ta gloire ! Toute sa fermeté l'abandonnait, lors- 
qu'il se représentait , en idée , et le muet dés- 
espoir de Judith « et l'immense douleur de cette 
jeune Adelihde, qu'il avait ravie à un frère qui 
là chérissait, maLs dé qui .elle ne ponvait plus 
espérer de pardon. - 

Il avait passé dix heures entières dans ces mé- 
iancoliques idées, et, vaincu par le sommeil, il 
allait s'étendre sur la paille qui couvrait le sol , 
lorsqu'il crut entendre , dans le long escalier de 
pierre qui conduisait à son cachot , le bruit des 
pas d'une personne qui descendait les degrés ; 
et, peu de temps après , on repoussa les verrous , 
mais avec de grandes précautions , et comme si 
l'on eût craint d'éveiller les sentinelles. 

La pwte s'ouvrit , et une &iUe lumière éclaira 
les murs et la voûte du cachot. Adalbert voit 
s'approcher de lui une femme qui , levant jus- 
qu'à la hauteur de son visage la lantertie qu'elle 
porte à la ftiain , le considère, quelques instants 
avec attention. C'était encore Barbara. 

n Ruivre jeune guerrier, tm dit-elle, je suis 
la cause , bien innocente , il est vrai , dé votre 
malheur; mais que ne puis-je vous sauver, dût- 
il m'en coûter la vie ! Écoutez ; Marc-Xioup m'a 
dit : a Barbara , tire-lè de sa prison ; et , dès de- 
« mairi , je t'épouse , et, dès demain , je te don- 
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inerai plus dW, de bijoux - que' n'en possède 
1 ton maître , le comte Eudes. » Hélas ! il était 
peu nécessaire de me faire de si brillantes pro- 
messes; je n'étaia que trop dbposée à vous ser- 
vir ; j'avais fait le mal , et d^à je songeais aux 
moyeus de le répara'. La, difficulté, pour moi, 
n'était pas de. pénétrer dans. votre cachot. Le 
Ëls du cohcierge m'aime depuis quelque temps : 
je l'ayab toujours rebuté; mais je viens de lui 
promettre un rendez-vous pour demain, si, dé- 
robant les clefs de la prison sous le chevet du 
lit de.son père , il me les confiait pour une heure 
seuIeoaent.Ces clefs') les voilai mais, hélas! de 
quoi voiiSiserviront-elles? J'ai vil à la porte ex- 
térieure de la prison deuK sentinelles, une épée 
nue à la main. Oh ! il vous serait impossible de 
franchir cetlé porte!.... 

'.* Cependant , ajouta-t-elle , Vous êtes robuste , 
et ne manquez pas de courage. Voici un poignard 
que je vous: apporte. Vous pouvez surprendre 
ces gardes , les égorger..... Marc-L6up vous at- ' 
tend à: quelques pas : yous parviendrez facile- 
ment jusqu'à la rivière, où vous trouviez sa 
barque....*. » 

Adalbert saisit avidement le poignard, réOér 
chit un moment, et lui dît : 

d Bonoe^ excellente Barbara, pour sauver mes- 
joiu^ je n'immolerai point deu^ hommes inno- 



Dolizcc-bvGoOglc 



31 a- CHAPITBE XTCX. 

cents. Je combats volontiers les guerriers corps 

à corps, je ne les assassine pas J'attendrai 

donc ici la mort. Mais, ce poignard, je ne l'ac- 
cepte pas moins avec reccmnaissatice. Tu ne 
pouvais me &ire un présent plus précieux ; je 
ne périrai point de la mort des lâches! Les yeux 
des Francs ne se repaîtront point du spectacle 
d'un Normand expirant sur un échafaud! tu m'as 
donné de quai me soustraire à leur fureur.,. Va, 
ma chère Barbara, retourne vers Marc-Loup, et 
dis-lui que l'un de mes plus vifs regrets est de 
ne pouvoir le récompenser , comme je l'aurais 
tant désiré, de sa fidélité^ de son zèle.... » 

Barbara fondait-en larmes : elle aurait voulu 
qu'il la suivit, armé de son poignard; mais elle 
l'en priait en vain. 

Voyant que toute instance serait inutile , et 
que l'heure qui lui avait été accordée était bien 
près de finir, elle se disposait à ranonter l'es- 
calier du cachot; mais Âdalbert , la retenant par 
le bras, lui dit: 

vËncore quelques instants, Barbara; tu peux 
me rendre un service. » 

Et aussitôt , coupant avec le tranchant du 
poignard deux longues mèches de ses cheveux , 
il les remit k Barbara : 

« Marc-T^up, lui dit-il, ira les donner, l'une 
à ma mère, et l'autre à celle qui devait être la 
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compagne de ma vie. Il leur dira : a Vous le 
« voyez , c'est à vous seules qu'il pensait en mar- 
I chant au trépas. Maïs consolez-vous de sa perte ; 
«si ce que nous apprennent les scatdes', dans 
«notre enfance, a. quelque vérité, vous le re- 
> trouverez dans le vaste palais d*Odin. Là, il 
a n'y aura plus d'Eudes, ni de Gozlin qui puis- 
sent vous séparer de lui ! » 

Barbara promit tout : elle inondait de larmes 
les mèches des blonds cl^eveux qu'elle avait dans 
les mains; puis, elle se hâta de les envelopper 
dans un mouchoir qu'elle cacha dans son seiu. 
Reprenaut alors sa lanterne , elle quitta triste- 
ment le prisonnier , et alla rendre les clefs de la 
prison an fils du conciet^e, qui l'attendait avec 
impatience à' la porte même de la chambre où 
reposait son père. 

Adalbert , plus tranquille, et résigné , sentit 
ses yeux se fermer. Il put goûter quelques heures 
de repos. '■' 
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• Ceat Ib nul incertain qui toamenle la phu. » 



JjB sommefl, qui apportait qpçlquç cftlme cUbs 
l'esprit d'Adalbert, n'apprpçba d^^;yeu)l, w de 
sa mère, ni de son amie, ni niê^ae d« God>vi> ^t 
d'Odille. Cette dernière , à genoux , toute la 
puit , nç cessa d'invoquer sa «aint^. patrcmne 
pour la délivrance du jefwÇigtierriçr^quilui pa- 
raissait si digne de devenir un jour un adicmiteur 
du Christ. Oh ! si elle avait su qu'elle seule, 
par son indiscrétion , par son trop de confiance 
dans les Neustriennes qui la servaient , était la 
cause du fatal événement , que sa prière eût été 
bien plus fervente ! quelle rude pénitence elle 
se serait infligée! 

Judith était sérieuse, mais ne répandait pas 
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uue larme : elle méditait sur les moyens <f arra- 
cha- promptemetlt son âls à la prison ; ctr, pour 
sa vie, elle ne la croyait pas «n danger. 

<}odiva diercfeaità consoler Adelinde par tou- 
tes ces expiassions de dévouemeiit et de zète 
qu'inspire la vive, amitié. Tout à coup elle se 
leva de Son siège , et prenant vivement une 
mftiii de Judith : 

M Oh! quelle idée vient d'éclairer mou esprit! 
ma généreuse protectrice, que je suvs' heureuse! 
je puis vous rendre vptre fils ; oui , je puis le ra- 
cheter dés fera. Vousie savez, Gozlîh a^t fkit 
propoter pour ma rpn^on des monceaux d'or et 
ané foule de prisonm'ers normands: Ëh bien! 
Judith, prop^ez'Iui de me rendre en'<éphange 
(le votiie fils.^ acceptera, car il a pour moi rafr 
fection la plus tendre. » 

Juditli , ta regardant avec le |ttu8 tendre inté- 
rêt, lui réponjdit ; - 

« Si les conjectures que j'ai formée^ , en ébout ■ 
tant ton histoire, Godiva , sont fondées, comme 
je le crois , il se pourrait qu'en effet Ûo^u fût 
disposé à accepter cet' échange..... Nous tente». 
roDs peut-être Mais non; nous nous flatte- 
rions en vaiu : la politique , l'intérêt de son pays , 
remporteront en lui sur tout autre, sentiment. 
Il tient dans ses serres le fils de RoUon , du chef 
suprême de l'armée » jamais , il ne voudni lâcher 
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nne proie si précieuse qu'à des ^jonditions* peut- 
être, que l'honneur, l'intérêt de sa gloire défeo-, 
dront à EoIIon d'accepter. » 

Tels furent leurs discours pendant une lon- 
gue nuit. Le jour commençait à paraître, et Ju- 
dith était surprise et inquiète de n'avoir reçu 
aucun message de Marc-Loup, k II m'avait tant 
promis, se disait-elle, de ot'informer de tout ce 
qui se passerait à IParis ! Voilà le jour venu , et 
je ne sais rien encore. » 

£□ ce momeut, elle. s'aperçut qu'à la porte 
■ extérieure de l'enceinte de l'ermitage des hom- 
mes se disputaient; et, d'après quelques mots 
qui parvinrent à son oreille, elle devina facile- 
ment qu'on en refusait l'entrée à quelqu'un qui 
insistait avec force , et demandait que , du moins, 
on consultât la maîtresse de l'ermitage. Godiva, 
sur l'iovitation de Judith,, courut aussitôt vers la 
porte, et ordonna qu'on laissât pénétrer qui- 
conque se présenterait sans, armes. Tout obsta- 
cle, cessa aussitôt ; et Gôdiva reparut bientôt 
dans, la chambre commune, avec le petit juif, 
marchand de parfums et de bijoux pour les 
femmes. 

Cet honnête juif , que nous avons déjà vu pa- 
raître quelquefois dans cette histoire , avait l'art 
de se glisser partout, tenant toujours sous un 
bras la boite qui lui servait de magasin. Â l'aide 
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de cette boite, il parcourait librement, tantôt le 
palais du comte Eudes, et quelquefois les deux 
camps des troupes normandes. Il observait tout, 
sans paraître prendre garde à rien , et rendait en- 
suite des comptes plus ou moins fidèles de ce 
qull avait observé , tantôt aux chefs du gouver- 
nement français, tantôt aux agents des bommes 
du Iford; pourvu, toutefois, que de bonnes ré- 
compenses le dédommageasseut des fatigues et 
desdangers d'un tel emploi. Comme Marc-Loup, 
depuis quelque temps, le payait beaucoup mieux 
qu'Eudes et Cozlin , il s'était entièrement dévoué 
à la cause des Kormands , et avait juré par Jé- 
hovah de ne jamais les trahir, surtout pour des 
chrétiens qui méprisaient et persécutaient sa na- 
tion, chez laquelle, pourtant, avait pris nais- 
sance celui qu'ils appelaient le Messie. < 

Dès qu'il £ut en. présence de Judith, il affecta 
un air consterné , baissa les yeux : « Je suis 
chargé , dit-il, d'un bien douloureux message. » 
Et alors, il raconta,- sans oublier lé plus petit 
détail , par quel £atal accident Adalbért avait été 
reconnu comme espion et condamné à mort, 
A ces .derniers mots, Adelinde s'évanouit; Ju- 
dith elle-même, la -ferme Judith se troubla; les 
gémissements, les sanglots retentirent dans toute 
la cellule. 

Adeliude n'était poiut encore revenue à elle, 
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malgré lés secours que lui prodiguait la sensible 
Godiva, l6rsqu*oa entendit, au tmn dans la 
plaîoe, un bruit sourd et confus, qui ressenit>lait 
à celui d'une tempête dans une épaisse et yaste 
forêt. Bientôt après, toute la plaine, au-delà dn 
Mont-Valérien , se couvrit d'une poussière blan- 
châtre, au milieu de laquelle on voyait étiuceler 
les fers de plusieurs milliers de tances. ' 

«Nous sommes sauvés, s'écria Judith; TOtci 
Rollon I il ne laissera pas' périr son fils. Oti ! qu'il 
arrive à propos!.... » 

C'était en effet Rollon à la tête de sa nouvelle 
armée. Dans son impatience de revoir ïodtth, il 
avait hâté la marche de ses guerriers , et anisait 
un peu plus tôt qu'il ne l'avait annoncé. 

A peine son armée était-elle au pied du Mont- 
Yalérien qu'il ordonna une halte; et, pour lui, 
franchissant le mont d'nn pas. rapide, il parviat 
en quelques minutes à la portéde l'enceinte de 
l'ermitage. Il y trouva les messagers qu'il avait 
expédiés à Judith , et qui venaient à sa rencon' 
tre , pour le prévenir d'avance des tristes nou» 
velles qtïll allait apprendre, Mais son empresse- 
ment ne lui permit pas de les écouter; il ne 
remarqua même pas qu'une profonde afflictJtHi 
était peinte sur tous leurs traits. Ce ne fnt qu'en 
entrant précipitamment dans la salle commune 
quil pressentit qu'un grand malheur venait de 
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frapper sa famille : de tous côtés de& femmes 
éplorées; Adelinde pâle, les yeux touraés, ren- 
versée sur un siège» ne donnant des signes de 
vie que par des mouvements convulsifs. ' 

Jndith, \e. serrant dans ses bras, Lui dit : 

* O mon cher et noble époux ! tu toe retrou- 
ves la plus m^heureuse des femmes. Notre fils 
est tombé hier dans une embuscade de nos en- 
nemis; il est entre leurs mains! » 

Le front de Rolloa s'obscurcit à ces mots. Il 
fallut lui conter l'histoire du douloureux événe- 
ment. A chaque détail , son œil devenùt pJua 
sombre, plus farouche; et, quand ïuditb. unit 
soQ xécit par ces mots : » ]b, Tout condamné 4 
périr; demain ils le tueront \ » ■ . 

I Demain ! s'écria-t-il , demain!.... Us veufônt 
donc que je n'épargne pas un habitant de leur ville ; 
que je n'y laisse pas pierre. sur piecre! » 

Ses y0ax. lançaient des éclairs, Puis, redev&- 
naDt un peu plus calme : 

> Il vae reste peut-être encore assez de temps 
pour prévenir le <:rime. Adieu , Judith , vous -jne 
revwrea bientôt. Anaes-vous de votre «wirage 
accoutumé. Frênes soin d'Adelibde;etlorsqu'élI« 
pourra'vous entendre, dites- lui que je lui.i!en- 
drai s^n amant , son époux , ou que- RoUon aura 
cessé de vivre. j> 

Et, sans attendre une réponse, il redescendit, 
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en courant , vers sou armée , et donna le signal 
du départ pour Paris. En quelques heures, ses 
nombreux bataitlous couvrirent toute la rive 
gaudie de ta Seine ; ils s'avançaient comme ces 
nuages épais qui portent la foudre. 

Les Parisiens, du haut de leurs tours, Virent 
avec effroi les plaines de Saint-Germain inondées 
d'un torrent de troupes nouvelles. X>eur conster- 
nation fut au comble , lorsque, pour aller occu- 
per leur camp dans le palais des Thermes, elles 
approchèrent des murs de la ville plus près que 
n'en avaient jusque-là approché aucun des an- 
cieas bataillons des Danois. On s'attendit à une 
prochaine et vive attaque ; et presque aucun Pa- 
risien ne croyait qu'on pût se défendre avec (piel- 
que espoir de succès. 

Dans cette extrémité , le comte Eudes appela 
l'évêque Gozlin pour délibérer avec lui sur les 
moyens de sortir avec honneur de la crise dont 
on était menacé. 

L'avis deGozIin fut de se préparer à la défense 
la plus opiniâtrç; d'armer jusqu'aux femmes, 
s'il était nécessaire , et de ne faire jamais aux 
Normands aucune proposition de paix. 

« Voyez, disait-il , s'ils ont exécuté ttdéleinent 
aucun des nombreux traités qu'ils out faits avec 
nous. Ils prennent bien l'argent que nous leur 
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donnons pour qu'ils évacuent notre pays; mais 
ils ne s'éloigoent que pour aller ravager quelque 
autre comté voisin , puis reviennent plus nom- 
breux , plus formidables qu'ils n'étaient. Avec ces 
envahisseurs sans lois, sans morale, ces persécu- 
teurs de notre saint culte, on ne peut espérer ni 
paix ni trêve : il âtut ou les détruire ou suc- 
comber. » " 

Mais Eudes lui représentait que les Parisiens 
étiùent découragés et mouraient de faim ; que 
Tempereur Charles , à qui il avait, depuis si long- 
temps, demandé des secours, et qui en avait pro- 
mis, avançait si lentement qu'à peine il avait dé- 
passé le Bhin ; qu'il n'y avait donc rien à atten- 
dre de ce lourd , de ce stupide souverain.... 

Ils en étaient là de leur délibération, lorsqu'on 
vint remettre au comte Eudes une lettre que lui 
adressait le chef des armées normandes; et l'on 
ajouta que les envoyés porteurs du message, à 
qui l'on n'avait pas permis d'entrer dans la ville, 
attendaient dans leurs barques une réponse à ce 
message, qu'ils disaient frès-important. 

Eudes s'empresse d'ouvrir la lettre. Voici ce 
qu'elle contenait : 

« RoixoH au comte Eudes. » 

Dès ces premiers mots , Eudeâ s'écria : 
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u Quoi ! Bollon «st à la tête des assiégeants!... 
et nous l'ignorioDs! » 

Sa main trembla , il pâlit. Gbzlin lui-niéine 
ne put dissimuler sa surprise , on plutôt son 
trouble. 

Eudes continua de lire d'uûe voix émue : 

« A mon arrivée au itiiUeu de met brayes 
a If ormands , j'ai appris qu'Âdalbert , mon fils, 
« était prisonnier des Parisiens. 

* Que demande le ccMOte Eudes pour saran- 
a çon ? J'attends sa réponse à l'heure même. » 

Gozlin s'écria : « EnBn , Rollon tremble I il 
craint notre vengeance ! . . . Comte , pour de l'or 
TOUS laisseriez-Tous séduire ? Nous pouvons, 
en nous montrant fermes, inébranlables, déli- 
vrer k jamais notre pays de la présence des 
barbares. Ke consentons point à -briser te^ fas 
du fils de Rollon , quelles que soient lés coa- 
ditions qu'on nous propose. 

—Cependant, disait Eudes , s'ils voulaient 
s'éloigner, de cette terre qu'ils dévastent , quitter 
cette malheureuse Neostrîe?. . .» 

(Jozlin , jetant alors sur lui un œil sévère, 
lui dit : 

«Vous croiriez -vous plus sage que votre 
évêque , que l'organe , le ministre du Très-Haut? 
Je vous ai parlé au nom du ciel : soumettez- 
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TOUS aux conseils quHl vous donne par ma .voix. 
C'est mt» qui dois répondre à Bollon. » 

Et aussU6t prenant, une plume , il écrivit à 
rioslant même , et au-dessous de récritare de 
RoIk>n : 

K Le. jeune chef normand qui est dans nos 
a fers a été convaincu d'espiohnage :'nos lois le 
cpndantnaienl; la sentence est prononcée. De- 
« main , avant la diutë du joiir, il aura oesaé de 

« vivre, n" 

Il replia froidement la I«ttre, et ordonna qu'on 
la reportât auk envoyés du chef, des Normands. 

Quand Kollon lut cet audacieux billet, il fré- 
mit, il écumade rage. Il fut tenté d'ordonner, à 
l'intfaut m^et-un assaut général; mais il réflé- 
chit qu'il allait peut-être bâter le supplice d'A- 
dalbert. 

Au Dàilieu de ses irrésolutions , une idée se 
présenta ji son esprit ; une idée qui' fit battrb 
son cœur d'errance : 

n II ne font que gagner du temps, s'écrîa-t-U... 
Oh! du moins, je suis bien àûr à présent que, 
demain , ils ne Tégorgeroot pas... Nous verrons 
après... » 

Et aussitôt:, il envoya au comte Eudes un 
second message qui contenait Ces mots : 
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* Ta sœur Adelinde est ma prisonnière. Si 
« demain , avant que le soiei) ait atteint la 
« moitié de sa course , mon fils Adalbert ne 
« m'est pas présenté vivant, la tête- de ta sœur 
u tombera aux yeux de tous les Parisiens. » 
■ Quand Eudes reçut cette lettre , Goziin était 
encore auprès de lui. 

« — Oh ! qu'avons-ttouft hit ? s'écria le comte : 
ma sœur est dans les' mains de Rollon ! . 

— Je le savais depuis long-temps, dit Goziin. 

— Et pourquoi me l'avoir CMhé? 

— Parce que je craignais votre faiblesse. Pour 
retrouver votre sœur , vous auriez peut-être 
livré votre pairie , renoncé à la gloire. Les Nor- 
mands ont pillé nos églises , égorgé les saints 
ministres des autels. Resterions-nous sans ven- 
ger la cause de Dieu pour sauver les jours d'une 
femme, qui, j'oserai le dire, mérite de souf&ir 
tous tes maux, puisqu'elle s'est volontairement 
donnée à un étranger, qu'elle a suivi un -païen, 
et qu'elle a sans doute renoncé' à notre sainte 
religion? 

— Homme cruel, vous, me percez le cœur- 
Mais, à présent, dîtes -moi du moins quel parti 
je dois prendre ? 

" — r Laissez- moi agir comme Dieu m'inspirera , 
répondît froidement GozUn. Je tâcherai que 
votre sœur ne périsse pas; mais s'il fallait qu'elle 
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fût sacrifiée , pourvu que la cause de l'église 
triomphât , je pense • que vous ne balance- 
riez pas. » 

En même temps, il appela un garde , et lui 
ordonna de congédier les envo^'és de Rotlon , 
sans leur donner aucune réponse. 

Il se disposa ensuite à quitter le comte Eudes , 
qui n'osa le retenir, quoiqu'il eût bien voulu 
connaître quels étaient ses projets. 

En voyant Tévêque s'éloigner, le comte , in- 
digné, ne put s'empêcher de dire tout bas : 

«Toujours dur! toujours inexorable et sans 
pitié! toujours prêtre! » 
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UncdUat.etbrillt duu la «Un <Ib qai doit frtp- 
per. . 

lie pniphtte ÉiicaïU. 



Qui pourrait exprimer l'iDdignation , la foreur 
de Rolloa quand U vit ses envoyés revenir de 
Paris sans réponse I 

Aussitôt il donne des ordres pour qae ses 
troupes des deux rives de la Seine se préparent 
à un assaut général , qu'il £xe au lendemain , peu 
après que le soleil aura atteint la moitié de son 
cours. En vain on lui représenta 'que les machi- 
nes que l'on fabriquait , d'après les avis du savant 
%iti , n'étaient point encore entièrement termi- 
nées- 

«Des machines! s'écria-t-il; les hommes de 
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coeur ont-ils besoin de recourir à ces inventions 
de la faiblesse? Des lances et des bras vigou- 
reux, voilà les meilleurs iostruments de guerre; 
voilà ce qui, seul, procure la victoire. Avons- 
nous eu besoin dé -machines pour inspirer la 
terreur partout où l'on nous a vus paraître ; pour 
soumettre cent formidables cités? » 

Les ordres de Rollon furent transmis aux deux 
camps; et les -Parisiens s'aperçurent, non sans 
de vives inquiétudes, du haut de leurs tours, 
qu'un mouvement extraordinaire semblait agiter 
If s deux corps d'armée des assiégeants. 

£n même temps,' Rollon expédia vers le Mont- 
Valérien de fidèles messagers, qu'il chargea 
d'emmener avec eux, et dans le jour même, 
Adelinde. 

Voici la lettre qu'il écrivait à Judith': 

a Chèce épouse , j'ai toujours l'espoir de re- 
u mettre bientôt dans tes bras ton fils bien-aimé. 
a Mais il faut qu'Adelinde vienne me trouver; 
« il faut qu'elle parte , à l'instant même, seule , 
V avec l'escorte des braves que je lui envoie. 
« Qu'elle vienne sans nuls bagages , dans ses 
a plus simples atours ; je l'attends. 

(c Je ne puis encore te dire quels sont les mo- 
« tifs de mon impatience. Mais qu'elle vienne. » 

Judith ne douta plus dès lors qu'AdeKnde ne 
dût è|re la rançon qu'il faudrait céder pour la 
r5. 
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délivraoce de son fiU ; et elle s'empressa de 
montrer sa lettre à sa jeune amie , sans lui faire 
part de ses idées, sans même l'engager, à obtem- 
pérer à la pressante demande de RoUon. Mais 
Adelinde qui, depuis le jour fatal où son amant 
était devenu prisonnier du comte, son frère, 
n'avait cessé de verser des larmes, que pour 
tomber dans une langueur qui ressemblait pres- 
que à la mort, se lève aussitôt dans un état 
d'exaltation impossible à dépeindre. 

a.OhI s'écria-t-elle , je le vois, je le sens, c'est 
moi qui suis destinée à le délivrer de ses fers, à 
lui sauver la- vie ! Mon Dieu , que je te remer- 
cie! Partons, partons à l'heure même. Où sont 
les messagers de £.ollon ? sont - ils prêts ? me 
voilà. Mon frère et l'évêque Gozlin , quand je 
serai dans leurs mains, m'accableront sans doute 
d'injures , de reproches; peut-être ils me tue- 
ront (nais il sera sauvé! il me devra la vie, 

comme il l'a doit à Godiva ! Bile n'aura plus sur 
moi cet avantage » 

Et aussitôt elle va trouver les guerriers de 
Rollon, et hâte leur départ. Judith, qui suivait 
tous ses pas, l'admirait, se sentait attendrie. Elle 
lui pressa tendrement la main, et imprima sur 
son front un long baiser. 

Le jour était sur son déclin lorsque la. petite 
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escorte, au milieu de laquelle voyageait Adelïnde, 
arriva près du camp' établi dans le parc du pa- 
lais des Thermes. Kollon se proioenait alors, plein 
d'une sombre mélancolie , sur ta grève que la 
Seifie avait laissée à découvert k quelques pas du 
camp. 

Il fit approcher Adelinde, qui Voulut, à son 
aspect, se jeter à ses pieds ou dans ses bras. Il 
la retint, et, prenant un visage sérieux et pres- 
que sévère, il lui dit : «Demain, Adelinde, il 
vous faudra faire preuve de courage; mais, je 
l'espère, vous verrez du moins votre amant. Al- 
lez vous reposer dans la chambre que vous oc- 
cupiez autrefois en ce palais; à demain » 

Gomme il s'aperçut qu'elle se disposait à par- 
ler, à lui demanderquelques explications :« Ne 
m'interrogez pas, ajouta-t-il; je ne vous dirai 
po'mt, et vous ne devez pas connaître mes pro- 
jets, a Puis , jetant sur elle un froid regard : 
« C'est bien : vous voilà telle que je voulais vous 
voir, sans parure, les cheveux en désordre. Res- 
tez ainsi : c'est ainsi qu'il faut que vous soyez 
demain. Retirez-vous. » 

On fit entrer Adelinde , confuse et tremblante , 
dans le palais des Thermes. 

Quand ^lle se vit seule dans cette même 
chambre qui lui rappelait tant t't de si douces 
sensations, son cœur se brisa, elle fondit en 
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larmes. Ce lendemain , qu'on lui avait annoncé 
d'une voix si grave, presque sinistre, elle le re- 
doutait comme un jour de mort. Mais elles re- 
venaient aussi à son espiit, ces consolantes 'pi- 
Tolei '. Demain , vous verrez votre amant; et, 
alors, elle eût désiré que l'aurore parût. Ce tut 
ainsi qu'elle passa la nuit entière, flottant entre 
la crainte et l'espérance. 



Dès l'aube du jour, les troupes odnnandes 
des deux camps* étaient sous les armes : tant au 
nord qu'au midi , les rives de la Seine étaient 
couvertes de guerriers dont les casques de fer, 
les boucliers, les lances réfléchissaient les pre- 
miers rayons du soleil. I«urs bannières -de cou- 
leur rouge s'élevaient comme des phares éclatants 
au milieu de ces forêts de lances. Z^es Parisiens 
s'étaient réunis sur leurs murs, sur leurs tours, 
sat le grand pont : l'inquiétude, l'anxiété se pe*- 
gnaient sur tous les visages. On observait le plus 
profond silence. 

J^s Normands aussi restaient immobiles : ils 
semblaient attendre le signal de l'assaut. 

Une heure avant le milieu du jour, on vit s'a- 
vancer, à force de rames et dans le plus grand 
ordre , cinq cents barques remplies de guerriers 
normands. T^e vaste canal qui séparait les deux 



DolizccbvGoOglf 



VBE SCÈÏB SUB LB OEAITU POITC. a3l 

divisions des troupes de Rollon disparut bientôt 
aiixyeux;onD'aperceTaitpIasqu'uaeseuIegrande 
année rangée en face du grand pont , et qui le 
débordait beaucoup de l'un et de l'autre côté. 
Quel aspect pour tes Parisiens qu'un long ar- 
mbtice avait déshabitués des soins , des &tâgues 
de la guerre ! 

A un signal donné par Rollon , qui , d'un tertre 
qu'il avait fait élever sur la rive , inspectait toute 
l'année , une grande barque qui était à la tétë 
des autres s'en détacha , et s'approcha du ter> 
tre. Au milieu de la barque s'élevait une estrade 
couverte d'un drap noir , et sur l'estrade on 
voyait dominer. un poteau , haut seulement de 
quatre pieds. 

D'après les ordres de Rollon, on avaitamené 
près de lui Adelinde. Il n'avait seulement pas 
jeté les yeux sur elle, et paraissait uniquement 
occupé dé l'ordre à établir dans son armée et des 
apprêts du combat. Mais enfin it s'en approcha, 
et, lui prenant durement la main, la força de le 
suivre et de monter avec lui sur la barque oii 
était dressée la nnîre estrade. A peine y a-t-elle 
posé le pied que deux vigoureux Korroaiids la 
saisissent, la font monter sur Técbafaud , et la 
lient fortement au poteau par le milieu du corps. 
' Tremblante, éperdue, se croyant à sa dernière 
heure , ell« leva les yeux vers le ciel , et puis 
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laissa retonlbe^ sa tête sur son sein, qui, comme 

son cœur, palpitait avec force. 

Rollon se place aussitôt debout près d'eUe. 
Il tient à la main un sabre nu. 

]Lâ sinistre barque a quitté la rive ; elle vogue 
vers le grand pont; dix autres barques couvertes 
de guerriers, dont l'arc est tendu., la suivent, 
lui servent d'escorte. Us sont tout prêts à lancer 
leurs dards contre tout Pariùen qui tentenit . 
seulement de bander un arc. 

La plus petite de ces barques, qui portait des 
hérauts d'armes , s'approche de tnès-près de la 
plus grande arche du pont : les hérauts , après 
avoir sonné deux fois du cor , somment, au nom 
de Rollon , le comte Eudes de faire conduire 
Adalbert sur le pont. Ils ne lui accordent qu'une 
heure pour se décider. 

La grande barque qui portait Âdelinde et Roi' 
Ion s'était assez rapprochée du pont pour que 
la multitude qui le couvrait pût reconnaître la 
sœur de leur comte, et même entendre ses gé- 
missements.. Bientôt l'air retentit d'accents plain- 
tif et douloureux. Bes hommes de toutes les 
classes du peuple se précipitaient vers les para- 
pets du pont : ils tendaient vers Rollon des bras 
suppliants z^Grâce! grâce! s'écriaient-ils, brave 
chef des Normands ! Cetle jeune fille nous est 
si chère! elle fut toujours le refuge, la conso- 
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latrtce des ttiatheureux ! Votre fils tous sera ren- 
du ; nous ne permettrons pas qu'il lui soit bit 
le moindre mal. » 

BoUon baissa alors le glaive que, jusque-là , 
il avait tenu levé sur la tête d'Adelinde ; m«s il 
conserva sou aspect menaçant Sa stature colos- 
sale , l'expression terrible de ses traits , inspi- 
raient à la fois aux Parisiens de l'admiration et 
de l'effroi. 

Pour se décider à prononcer ta grâce d'Adal- 
bèrt, le comte Eudes n'avait pas attendu que 
tout le peuple de Paris nianife^tàt ses sentiments. 
Bien qu'il ne lui pardonnât pas d'avoir enlevé sa 
soeiir le jour même où elle allait conclure un 
brillant byménée, il avait senti que faire périr 
sur Técbafaud le fits d'un chef d'ennemis si puis- 
sants, c'était s'exposer à de sanglantes repré- 
sailles. Gozlin, lui-même, qui n'avait d'abord 
montré tant de rigueur, d'inflexibilité, que dans 
l'intention d'amener Rollon à faire quelques fM-o- 
positions de paix avantageuses, voyait à présent 
qu'avec un homme du caractère de ce magna- 
nime mais orgueilleux chef, des menaces seraient 
toujours sans succè». D'un commiui accord , le 
prince et l'évêque avaient ordonné qu'on fit sor- 
tir Adalbert de son affreux cachot , et qu'on 
l'amenât en leur présence. Eux-mêmes avaient 
.détaché ses chaînes. 
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Au moment même où le peuple de Paris de- 
mandait à grands cris que Ton présentât te jeune 
prisonnier à son p^%, le comte et l'éréque 
étaient sortis du palais, et s'avançaient vers le 
pont. Adatbert, au milieu d'eux, mardiâit libre, 
sans entraves ; un seul garde les devançait, qni 
portait et feisait flotter dans l*air un long drapean 
l^anc. 

A cette vue, le peuple battit des mains, les 
accueillit par des cris de joie ; la foule se sépa- 
rait avec respect pour leur ouvrir nn plus libre 
passage, et bientôt ils se montrèrent sur le pont, 
aux yeux du chef des Normands.' 

Rollon «'apercevant que son fils était sans 
chaînes, qu'il n'était même pas entouré de gar- 
des , qu'un drapeau , emblème de paix , avait été 
placé à dessein près de lui , ordonne aussitôt 
qu'on brise les liens qui retenaient AdeUnde au 
poteau. 

La jeune fille alors tombe à genoux sur l'es- 
trade noire, et levant les bras vers l'endroit du 
pont où se tenaient, dans un morne silence, le 
comte Eudes, l'évêque Goziin dans ses habits 
pontificaux, et, entre eux, son amant Adalbert, 
tel qu'il était, au palais des Thermes, lorsqu'il 
tomba dans les mains des ennemis , elle cria de 
toute la force qu'elle put donner à sa Toix : 

« Cher Eudes , mon noble frère , je suis cou- 
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a pable envers toi , eavers mon pays. La mort 
a qu'un eDuemi généreux répugne à me donner, 
«je te la demande. Je bénirai le coup qui irte 
« frappera , si tu rends le fils innocent à son 
« père » ' 

Eudes se couvrit les yeux de ses deux mains. 
Voulait-il cacher ses larmes, ou se dérober à un 
spectacle humiliant pour son orgueil ?... 

Mais Adalbert, s'adressant à la foule.qui Ten- 
vironnait : 

« Braves Parisiens, cria-t-il, vous ne pennet- 
a trez p)as que [a sœur de votre comte, celle dont 
■ vous avâz apprécié les vertus, ait jamais à re- 
a douter ta vengeance d'une famille offensée. Elle 
1 est ma- bien-aimée , cdle que j'avais choisie 
tf pour épouse : mes compatriotes la respecte- 
« ront, l'honcn^ront, comme ils respecteid et hp- 
« norent moD père. Qu'elle reste au milieu d'eux. 
« Quant à moi, disposez de ma vie, elle est entre 
«.vos mains. Vous croyez voir en moi un per- 
« fide, un vil espion : veogez-vous; mais appre- 
« nez que l'amour seul m'avait conduit dans vos 
« murs ; que l'amour seul avait pu m'inspirer 
« l'idée de paraître au miUeu de vous autrement 
« qu'en guerrier. Tout déguisement est indigne 
n de moi.... ■ 

Il allait continuer; mais le peuple l'interrom- 
pit par les cris unanimes de « f^iye le fils de 
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RoUonî Grâce poar le jeune guerrier, pour l'a- 
mant d'Adelïnde ! » 

L'évêque Gozlin s'avança alors plus près du 
parapet. 

« — Chef des Normands , dit-il en s'adressant à 
« Roilon, TOUS en qui je me plais à reconnaître 
« une magnanimité que nous n'avons pas tou- 
a jours rencontrée dans les autres chefs de votre 
« nation , n'est-il aucun moyen -de terminer une 
« guerre qui, depuis trop long-temps, fait couler 
« le sang des bommes? Peut-être ces jeunes gens 
■ qui s'aiment , qui voudraient s'unir , sont-ils 
« les instruments dont s'est servie la Providence 
« pour réconcilier nos deux nattons. D'après mes 
« avis, le comte Eudes est disposé ( et ce matin 
« même il m'en a doimé sa parole ) à vous pro- 
« poser des conditions de paix , que sans doute 
a. vous accepterez. Dans quelques jours , vous re- 
« cévrez de lui un message qui vous fera con- 
te naître ses intentions. Jusque-là , que chacun 
a de nous garde l'otage que la fortune a remis 
« dans ses mains 

— J'y consens, répondit RoUon ; mais si mon 
fils reste parmi vous , jurez qu'il sera honora- 
blement traité, comme je jure que la belle Ade- 
Hride recevra de Judith, ma noble épouse, tous 
les soins qu'une mère doit avoir pour sa fille 
chérie.... « 
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Eudes aussitôt s'écrie, transporté de joie : 

« — Rollon, crois à la parole du comte de Fa- 
a ris ; il prend ton fils sous sa sauvegarda Ton 
« fils a déjà moD estime par sa valeur , un jour 
i peut-être j[ aura mon amitié; et, si tu ac* 
a ceptes les propositions qui te seront bientôt 
c^tes ma sœur.... 

« — .Et moi, dit à son tour Goziin en élevant 
« UD bras , je jure, par l'Evangile, que votre fils 
« n'aura point d'autre prison que le palais où 
«j'habite; qu'il vivra près de moi; que.... 

a — C'est assez, dit Rollon. Prélat, je m'en 
a repose sur tes serments. » 

Et, en même temps, il étend sur la tête d'A- 
delinde une maiu protectrice; et, de l'autre » 
donne à ses troupes le signal du départ. 

On vit toutes les barques des Normands des- 
cendre rapidement le fleuve, et les troupes qui 
étaient sur les deux rivages reprirent en même 
temps la route de leurs camps. Le peuple pa- 
risien battait des ■ mains , remplissait l'air de 
cris d'allégresse. Rollon regagna le rivage, pres- 
sant Adelinde dans ses bras. 

Quand il l'eut ramenée au palais des Thermes, 
il la regarda avec plus de tendresse encore. 

« Pauvre enfant! lui dit-il, je t'ai fait bien 
peur, n'est-il pas vrai? Il le fallait.. Si tu avais. 
su que ma colère n'était qu'une feinte , que tu 
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n'avais aucun risque à courir, tu n'aurais pas joué 
avec tant de vérité ton persoonage de victime. 
Pardonne-moi, en faveur d'Àdalbert, tout le mi\ 
que je t'ai &iL Fourrais-tu penser encore que 
j'aie voulu te sacrifier! Moi, j'aurais Ëiit tomber 
cette tète innocente ! Jatnais.... Si tes barbares 
compatriotes eussent tué mon fils , mes troupes 
seules m'auraient vengé : tes représailles eussent 
été terribles; mais ta vie eût été sauve.... > 

Adelinde, le cœus gros de soupirs, pressait 
les mains de BoUon dans les siennes, les arrosait 
de ses larmes. 

« Je savais bien , disait-elle sans ces&e , «que le 
père d'Adalbert ne pouvait être ni injuste , ni 
cruel 

— A présent, mafille, lui dit Rotlon, retourne 
vers Judith. Baconte-lui les événmients de la 
journée : ne retvde pas la. joie qu'elle «i dent 
ressentir. » 

Adelinde partit aussitôt pour le Mout-Valé- 
rien, escortée par cent braves Normands. 
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Otiil qaùque loeiu , eum lolet cttâu habautôf 

Eut Jtu, quoi ipu eo&, 

JuTBSAi-, Sat XT , *. if. 

• D'ail prarient La bâîaa in panpla entre eux 7 De 
«( qM «hiqoe psopla d^tsalc lei dienz de mi tei- 
àat , et croît qnll ne peat j en iToir d'intre* que 
emx qall idore. •• 



Kt adora quod uiierat , 
Sicamhtr , et ataerittr 
Extra ifnod eolntrtu. 

•■ ner SicuDbre, fiéehii U tète. Adort ce que ta G- 
Tnli «ax fluBBM t brtle ce que ta idonl*. » 



L'jfvÉQDE Gozlin , ûdèle i ses serments , donna 
an jeune Adalbert des témoignages d'une extrême 
bienveillance. Ce fut dans le palais même du 
comte qu'il le plaça : sa chambre était tout près 
de celle de ce ministre tout-puissant, qui vou- 
lut qu'il n'eût point d'autre table que la sienne. 
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Dans cette conduite,' la politique entrait pour 
beaucoup : Gozliu espérait , en gagnant la con- 
fiance d'Adaibert , apprendre quelque chose des 
projets de Kpllon, de ses secrets sentiments. 
Aussi , dès le premier jour, il demanda à son 
jeune hôte, sur la fin du repas qu'ils vendent 
de faire ensemble , s'il pensait que son père tint 
fortement à la religion des Scandinaves , reli- 
gion qu'il voulut bien n'appeler que bizarre; 
s'il n'adopterait pas,^e fut-ce qu'en apparence, 
le vénérable culte des chrétiens , surtout s'il en 
résultait pour lui d'immenses avantages ? 

Adalbert sourit k cette question; car il voyait 
bien où elle tendait. 

«Mon père, dit>il, ne s'occupe guère que de 
ses acmées, des-" conquêtes qu'il compte entre- 
prendre. La religion est , pour lut , une chose 
assez iodifférente. Mais , comme il a remarqué 
des abiis dans l'institution de l'ordre de nos 
prêtres, il a entrepris de les réformer. Quelques 
horribles cérémonies s'étaient introduites, ou 
plutôt conservées dans notre culte, il les a abo- 
lies. Cest ainsi qu'il a défendu tout sacrifice 
humain , ce qui a fort irrité nos drotters et nos 
propbétesses. » 

Une vive satisfaction se peignit dans les yeux 
de GozUn. 

« S'il en est ainsi , s'écria-t-il , je ne désespère 
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pas de le voir bientôt, ainsi que vous, un ar- 
dent prosélyte de notre religion, de cette reli- 
gion douce , qui abhorre le saog , qui ae pres- 
crit aux hommes que d'offrir à l'^ernel des 
vœux de reconnaissance , de simples prières, de 
l'encens, des fleurs, mais, surtout, un cœur 
pur! 

— Il est vr^i , docte prélat; mais n'avez-vous 
point aussi quelques dogtpes qui blessent Té- 
quilé naturelle? Ne faut-il point croire à cer- 
tains mystères qui choquent la raison ? 

— Espliquez-vous , jeune 'homme. 

— On m'a dit qu'il fallait nécessairement ad- 
mettre que Dieu punissait, dans les enfants, les 
fautes de leurs pères; que toute votre religion 
même était fondée sur cette singulière opinion , 
que tous les hommes naissaient souillés, parce 
que le premier homme s'était rendu coupable 
envers Dieu d'uue très-légère désobéissance ; on 
m'a dit que votre dieu s'était montré , eu mainte 
occasion , vindicatif et cruel ; qu'une fois il 
noya toute l'espèce humaine, excepté une fa- 
mille privilégiée. . . Et, quant a vos mystères, 
ferez-vous bien comprendre à Rollon que trois 
dieux n'en font qu'un ; que , pour le salut des 
hommes , il fallait que Dieu le père fit naître , 
d'une jeune, Juive , uu autre dieu, le fit cruci- 
fier, ou plutôt se fit crucifier lui-même; car 

JI. i6 
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cet autre dieii-homme n'était autre que Dieu le 
père ; que. . . . 

— Atrétez, jeune horame! Qui tous a si mal 
instruit de nos dogmes? Vous ne savez pas qu'il 
est on ne peut plus facile de répondre à ces 
objections raille fois répétées par les ennemis 
de notre culte; mais ce n'est pas le moment 
d'entrer en discussion avec vous. IMtes-moi sen- 
lenent comment tous avez une connaissance, 
bien imparfaite, il est vrai, de notre sainte re- 
ligion. 

— Ma mère était née chrétienne ; mais elle 
,1 abjuré, depuis long - temps , ses anciennes 
croyances. . . . 

— Quoi ! elle a renié son dieu pour adopter 
celui des Scandinaves ! C'est à Odin qu'elle sa- 
crifie! . . . 

— Oh! non. 3e ne saurais vous dire quelles 
sont ses croyances. Jamais elle ne parte de reU- 
giou, si ce n'est pour se moquer de votre culte, 
et maudire les prêtres de tous t«s cultes du 
monde ; et pourtant , je dois le déclarer haute- 
ment, il n'est point de femme plus verluease, 
plus généreuse , d'un caractère plus noble et 
plus ferme. . . 

— Je sais que Bollon Taime ; que même elle 
le dirige dans presque toutes ses actions impor- 
tantes. Oh! sans doute, elle lui aura inspiré son 
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indifférence pour tontes les religions. Tant 
mieux! il sera plus facile de le faire accéder à 
nos projets. . . » 

Ces derniers niots,Gozlin les avait dits d'une 
voix basse, et comme s'il se fât parlé k lui-même. 
Il changea ensuite de sujet, parla des mœurs 
des Normands , de leurs rois, de leurs cbefe , de 
leurs émigrations , de leurs entreprises. Toutes 
les réponses d'Adalbert étaient sages, mesurées. 
Ëii paraissant répondre aux. questions de Goz- 
lin , il ne disait rien qui put compromettre 
les intérêts de sa patrie. Gozlin s'en apercevait, 
et regardait avec admiration ce prudent jeune 
homme. Il lui échappa même cet aveu singulier, 
qui fit sourire Adalbert:(c — Je croyais avoir à roa 
table un ignorant , un slupide homme du.Nord , 
enfin un demi-barbare ; et c'est presque un phi- 
losophe! Chez lequel de mes jeunes compa- 
triotes trouverais-je une raison si formée, des 
sentiments siélevés, tant de prudence! .. Ovous 
qui m'étonnez , quel a donc été votre instituteur, 
votre maître ? 

• — Ëgill , un de nos scaldes. Oh ! si vous sa- 
viez comme il connaît l'histoire de tous les peu- 
ples, combien il parle de tangues différentes! II 
est, avec ma mère, le seul conseiller de Rol< 
Ion. » 
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« Unscalde! c'est bon , sedisaiteolui-même 
GozlUi ; je trouverai moyen de le séduire. » 

Ce fut avec peine qu'il quitta le jeune Adal- 
bert, dont la conversation l'intéressait vivement. 
Il se sentit ^ès lors pour lui un goût, une es- 
time , des sentiments dont il ne se croyait pas 
susceptible, et que depuis long-temps il n'avait 
éprouvés pour personne. 

Voici ce que, le lendemain, il écrivit à Roi- 
ton: 

n Brave' BoUon^ l'objet des continuelles inva- 
(csions des guerriers qui vousont choisi pourleur 
« chef, estsans'doute de s'établir dans notre Neus-> 
« trie. La tyrannie d'un de leurs rois les a chas- 
« ses deleurpatrîe;ilsen cherchent une nouvelle, 
« une plus douce dans nos contrées. 

« Pourquoi n'obtiendriez-vous pas par de pa- 
u cifiques traités des terres que vous ravagez 
(I inutilement , que vous couvrez de ruines et de 
1 sang. Notre paysest si vaste, et la population qui 
« le couvre estsifaible!ll vous sera facile detrou- 
« ver place parmi nous. Et cette place , nous vous 
« l'offrons, le comle Eudes et moi , vous promet- 
<t tant que l'empereur Charles, qui prétend à la 
.«suzeraineté de notrç pays, ratifiera toutes les 
u conventions que nous auroiis souscrites. 

« Mais nous mettons une condition à nos of- 
« fres. 
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« Vous renoncerez, ainsi que vos compagnons 
a d'armes, au culte d'Odin et de vos autres pré- 
« tendus dieux. Comment deiix nations pour- 
if raient-elles vivre en paix sur le mém^ sol , si 
«elles sacrifiaient à des dieux différents?... 

a D'après un entretien que je viens d'avoir 
u avec votre digne fils , le jeune Adalbert , dont 

j'admirt la précoce sagesse, et qui a déjà toute 
a mon afIection,vous avez souvent reconnu que 
« ta plupart desdogmes religieux de la Scandi> 
« navie ne pouvaient soutenir l'examen. Si vous 

1 connaissiez mieux les dogmes de notre sainte 
a religion , vous les adopteriez , je n'en puis dou- 
te ter. RoUon , devenez chrétien , et nous vous 
« doncans une grande part de la Neustrie. » 

•|- GOZLIN. 

'A la lecture de cette lettre, Rolion fut d'abord 
indigné de la proposition que lui disait l'évè- 
que; mais après y avoir réfléchi, il se contenta 
de répondre : 

« J'ai toujours cherché la vérité. Si l'évêque 
« Gozlin parvient à me convaincre que sa reli- 
« gion est plus vraie , est meilleure que la mienne, 
u je demanderai aussitôt le baptême. 

? Mais je veux juger des deux cultes. Qu'il 
« charge des prêtres chrétiens de développer de- 
a vant moi , et en présence de meâ drotters qui 
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a leur répondront, tout le système du cbristia- 
' « nîsme. 

> Qu'il fixe un jour, un lieu pour cette solen- 
1 nelle conlerence, à laquelle j'assisterai. 

ROLLOEI. 

Le comte Eudes et Gozkn étaient loin de 
«'attendre à une réponse si prompte , et qui 
était , suivant eux, très -satisfaisante; car ils ne 
doutaient p«nt que vu la justesse et la supério- 
rité d'esprit que RoUoo manifestait en tout , il 
ne se décidât en faveur de la religion chrétienne. 
Ils supposèrent même que déjà son opinion était 
formée, et que, s'il exigeait cette soteoDelle 
conférence, c'étairpour ne pas paraître, aux 
yeux de ses compatriotes qu'il devait ménager , 
abandonner trop légèrement sa croyance. C'est, 
se disaient - ils , une formalité qu'il veut , qu'il 
doit remplir. Qui sait si la préférence qu'un tel 
chef donnera à notre culte, ne sera pas pour 
toute son armée un motifqui la déterminera à l'a- 
dopter àson exemple? Ainsi, nous aurons fait, par 
la seule puissance de la parole, presque autantde 
fidèles, nous aurons converti presque autant de 
Danois et de Suédois que Charlemagne en vingt 
aiisconvertitdeSaxousparlaforceetparleglaive. 

Pour le lieu de cette grande conférence ,, ils 
choisirent une petite île dans la Seine , qui n'est 
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séparée de la grande forteresse , ou palais des 
comtes de Paris, que par ua ruisseau de douze k 
quinze pieds de Ui^eiu' *• Us ordoimèrent aussitôt 
que l'on y élevât une vaste tente capable de con- 
tenir deux Cents personnes au moins, et en firent 
orner l'intérieur de tapis précieux. Ils désignèrent 
ensuite trois évéques des diocèses les plus voisins 
de Paris, et de plus prirent dans les monastères 
delà ville six moines, qu'ils supposaient les plus ■ 
subtils théologiens de toute la chrétienté. Ce fut 
à ces neuf personnages qu'ils confièrent le soin 
d'exposer devant Kollon les principes de la reli- 
gion chrétienne. 

Au jour fixé par eux et agréé par Bollon, I« 
cbef des Nornaands remonta la Seine avec dix 
barques seuleniwt , magnifiquement ornées et 
pavoisées, quiportaient la garde qu'il s'était choi- 
sie.Il descendit d3nsi'Ue,sans armes, pour mieux 
témoigner sa confiance , à la tête de trois scaldes 
qui le suivaient de près, leurs harpes à la main, et 
de six drotters vêtus de leurs longues robes blan- 
ches j et portant chacun une branche de chêne. 

A son entrée dans la grande tente , Rollon fut 
surpris de la magnificence qu'on y avait étalée. 

I>e l'un des côtés, sur des gradins recouverts 

'* C'e*l «njoardliai le tlfrc-pMa da FoDl-irenf. 
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de ta|MS de soie , siégeaient déjà et les trois évé- 
ques et les six moines, champions du cbristia- 
ntstne. 'Au-devant des gradins, sur deux »éges 
dorés, on plutôt sur des trônes, étaient le comte 
Eudes et l'évéque Gozlin, qui avait à la main une 
superbe crosse étincelante de pierreries. Entre 
le comte et lui, se tenait debout le jeune Adal- 
bert dans son habit de guerrier : par égard pour 
Rollon , on avait déddé qu'il serait présent à la 
conférence. 

Ducôtéopposés'élevaient,nonmoinsornésque 
ceuxdes prêtres chrétiens,les gradins destinésaus 
drotters amenés par Rollon. Ces prétresdu culte 
- d'Odin allèrent s'y asseoir. Pour ' lui , on l'in- 
vita à se placer sur un riche siège qui était en 
face même de - celui du comte Eudes. Ses trois 
scatdes se postèrent derrière lui , tout près de 
son si^e. 

Gozlin alors se leva. Il ttit avec solennité : 

oTje Dieu que nous adorons a créé, d'un seul 
« mot , le ciel , la terre et les astres. Il est par- 
ie tout. C'est lui qui conserve la nature, qui y 
« maintient Tordre que l'on y voit régner. C'est 
« par lui que le soleil parcourt un espace qu'il 
n ne franchit jamais'; lui qui fait que la nuit^uc- 
« cède au jour, les saisons aux saisons. Il e^t 
n éternel, immuable; mais il est Invisible potir 
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« tout œil humain; il ne se montre que dans ses 
fl ouvrages... O mon Dieu! où pourrais-je fuir, 
1 si je voulais me dérober à tes regards? M'cht 
H foncerais-je dans les profondeurs du ciel? tu 
t! ks remplis , tu l'as semé de corps étincelants 
« dé feu; dansles ténèbres iutérieuresde la terre? 
u là, tu es encore : quand j'aurais les ailes de la 
« colombe, et que je volerais par-dessus les mers^ 
« aux extrémités du monde , je t'y trouverais 
a toujours*... o Rotlon! 6 vous (ous ! hommes 
« duNordquim'écoutçz, parlez, n'est-ce pas là 
a le vrai Dieu , le seul que l'on doit reconnaître 
i^et servir?» ■ 

Rollon se leva. 

o Digne prélat , s'écria-t-il avec enthousiasme , 
a si c'est là toute ta religion , pourquoi prends- 
« tu la peine de m'en instruire? je n'en eus ja- 
n mais d'autre. Les Scandinaves croient à l'esi- 
« stence de cet Etre suprême dont tu viens de 
« décrire si magnifiquement, de prouver la puis^ 
'( sance... Parle , sage Egill , tu expliqueras mieux 
« que moi nos dogmes, notre croyance.» 

Egill prit la parole. 

« De tous temps, les peuples du Nord ont 
a adoré un Dieu unique j créateur et maître de 
« l'univers. C'était, 6 Francs qui m'écoutez, la 

• Voyti la ni*" XLII. , 
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■ religion des Celtes, vos ancêtres. Et quelle idée 
« grande et pure ils se formaient de cet Être su- 
« prême ! Us auraient cru l'offenser en le repré- 
« sentant sous l'image d'un homme , en plaçant 
« cette image dans des temples. C'est sur les 
a hautes montagnes , ou dans des antres pro- 
« fonds , ou dans les sombres et mystérieuses 
« retraites des plus épaisses forêts, qu'ils se plai- 
« saient à reconnaître sa puissance , k l'invoquer... 
V Mais, il faut bien l'avouer, ce culte, si raison- 
> nable et si simple, a subi de grandes altérations 
K en des temps que je ne saurais désigner. Des 
« peuples étrangers vinrent se mêler à nous; 
K ils nous apportèrent d'autres dieux , d'autres 
a croyances. Et pourtant notre antique dieu con- 
« serva toujours la prééminence sur tous les au- 
« très. Mais on partagea presque toutes ses ac- 
te 'tributions entre des divinités subalternes. On 
« le laissa seulement présidera la guerre, sous le 
« nom d'Odin ; et on le désigna par les épithètes 
K àe père du carnage, de dépopuleiteur,d' incen- 
« diaire. On lui associa, il est vrai, une antrç 
n divinité , dont on fit sa femme : c'était Frigga 
K OU Frea, à qui Ton donna pour dot la terre , et 
1 que l'on appela la Mère des dieux. 

a Je craindrais de lasser votre patience en éaù- 
« mérant toutes les divinités entre lesquelles on 
« a partagé l'empire du seul Dieu, de l'Être su- 
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« prèrae, en tous disant quelle est leur histoire, 
n et quels sont leurs emplois dans te monde. 
« Qu'il vous suffise de savoir qu'aujourd'hui 
« nous avons des temples, de magnifiques tem- 
a pies, que là on fait de sanglants sacrifices, et 
a que nos drotters ont sur l'esprit de nos Scan- 
« dinaves la même influence , te même pouvoir 
« qu'en ont sur les peuples cfacétiens les évê- 
« ques, les prêtres et les moines*, s 

C'est avec une çspèce de surprise et d'indtgn'a- 
tion que les drotters que Bollon avait amenés , 
entendaient discourir ainsi tescalde Egill- Ils au- 
raient bien voulu l'interrompre , prendre la pa- 
role lorsqu'il témoignait quelque doute sur l'ezi- 
stehce des nombreuses divinités Scandinaves ;mais 
s'ils entendaient assez bien la langue des Francs 
dans laquelle s'exprimait Egill, ils ne savaient pas 
■la parler. Us ne pouvaient donc que murmurer 
sourdement. Rollon jeta sur eux «n regard sé- 
vère qui leur imposa silence. 

Egill reprit ainsi ; 

« Vous le voyez , illustre comte et doctes pré- 
t latSjje n'ai point dissimulé tous IcsTeprochcs 
« que l'on peut faire au nouveau culte des Scan- 
« dinaves. Mais ne pourrait-on point en adresser 
a d« semblables à celui que vous nous proposez 

• VoyM U note XLlIl. 
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d d'adopter. Od nous accuse, par exemple, d'avoir 
plusieurs dieux;m3i$, si l'on m'a bien instruit, 
«vous en avez aussi trois, sans compter une 
« certaine Marie, l'épouse momentanée de Dieu - 
a le père , que nos Scandinaves ne manqueraient 
« point de prendre pour leur Frigga. Il est vrai 
a que de ces trois dieux vous n'en faites qu'un , 
(c ce que, je l'avoue humblement, je n'ai jamais pn 
« comprendre. Mais tes Scandinaves, du moins, ne 
o mangent aucun de leurs dieux, et l'on m'as- 
o sure que vous. ...» 

A ces derniers mots ,'Un btYiuhaha bruyant se 
fit entendre dans toute la salle. Les moines fu- 
rieux se levaient de leurs banquettes, criajent à 
tue-téte : C'est un blasphémateur! mon au païen! 
Ce ne fut pas sans peine que le comte Eudes et 
Gozlin obtinrent im peu de calme. Et Gozlin , 
quoiqu'il fut lui-même irrité du discours d'£- 
gill , sentant qu'il fallait en cette circonstance 
user de modération, lui dit d'un.too mielleux : 

« Nous pardonnons à votre ignorance. Ces 
« mystères que vous ne pouvez comprendre , et 
beaucoup d'autres dontvousn'avez point parlé, 
" forment en effet une partie de notre croyance, 
a Nous les admettons , parce qulls nous ont été 
a révélés par la voix même de Dieu. Oui nous 
« croyons en un dieu unique et pourtant triple, 
a parce que de saints personnages, que la Divi- 
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a nité avait gratifiés du don de prophétie, sont 
« venus nous enseigner ce mystère , et que, pour 
a prouver leur divine mission, ils accompagnaient 
a d'un miracle ctiacuu de leurs actes, de leurs pa- 
a rôles. Si chaque jour nous faisons descendre 
K Dieu surnos. autels, c'est que, par ses apôtres, 
<i il nous en a donné le pouvoir; si nous osons 
K nous nourrir de sa chair et de son sang , c'est 
a pour lui prouver combien nous désirons nous 
« unir intimement à lui ; c'est ...» 

Un moine, interrompit Gozlia. a£st-ce ainsi 
qu'il &ut instruire des ignorants, s'écria-t-il; 
que comprendront -ils à vos belles paroles? 
Dites-leur que l'homme naît souillé , coupable 
même, et cela, par la faute de leur première 
mère, qui mangea une pomme à laquelle ou 
. lui avait défendu^ de toucher. Dites que ce 
fut depuis ce temps que les hommes furent 
enclins à tous les vices, éprouvèrent des pas- 
sions désordonnées; que, pour les punir. Dieu 
les uoya un jour presque tous , ainsi que les 
animaux qui , probablement aussi , avaient pé- 
ché; que cette terrible vengeance n'amenda 
point les descendants de la p'etite famille qu'il 
avait sauvée du déluge ; qu'il pouvait sans doute , 
encore une fois , anéantir l'espèce humaine , mais 
qu'il aima mieux, s'allier intimement à elle , en 
choisissant pour épouse une jeune Juive , chaste , 
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pure ; qu'en conséquence il envoya un jour, vers 
elle, un ange qui lui dit, dans la belle langue 
hébraïque , la première de toutes les langues : 
« Dieu TOUS a distinguée parmi toutes les fem- 
mes. Vous concevrez. L'enlant que vous mettrez 
au monde sera le fils de Dieu. . . . 

— Que mon docte confrère me permette (te 
l'interrompre, dit ici un petit moine, vif, pétu- 
lant. Ce ne fut point en tangue h^raîque que 
l'ange adressa son compliment à Marie. Comnient 
Dieu aurait-il voulu s'exprimer dans Tidiomede 
ces .barbares Jui&, qui devaient im jour, ce 
qu'il savait très-bien, faire périr son fils sur 
une in^me croix?» 

Uu autre moine se lève aussitôt : <c Eh ! sans 
doute, ce serait ignorance, ce serait une tiô^ 
sie de croire que l'ange parla en hébreu à la 
Vierge : ce fut en latin, dans la tangue des 
Romains, qui étaient alors les maîtres de la Ju- 
dée. » 

— IS^otî, non ! crie le moine-poète Âbbon. 
Dieu ne pouvait se servir de la langue de ces 
Romains qui ne te reconnaissaient pas [four le 
seul dieu de l'univers , qui adoraient un Jupiter, 
une f^énus, un Mercure. Il psirla dans la langue 
des sages , des philosophes , dans la belle tangue 
<}ont se servit Socrate pour prêcher, aux Grecs 
un dieu unique. 
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DeS'clameursse firent entendre tlans tous les 
coins de la salle. Ici Ton criait : Ce fut en hé' 

breu ! là : Non , en latin ; ailleurs : Non , non ! ce 
/ut en grec. 

La gravité que s'était imposée Rollon ne put 
tenir plus long-tcmps au spectacle d'une telle 
dispute. Il partit d'un grand éclat de rire : s Que 
m'importe, cria-t>il, en quelle langue votre dieu 
a parlé pour séduire une vierge!.... vous êtes, 
tous, des fous » 

Oh ! quels cris , quels hurlements se firent en- 
tendre à ces mots! Prélats et moines quittèrent 
leurs sièges, s'élancèrent au milieu de la salle, 
tournant sur Rollon des yeux enflammés, lui 
montrant le poing, criant : Qu'on chasse lepaïen ! 
il souille noire sol! 

Et deux moines, sortant de la foule, tirent de 
dessous leurs longues robes un poignard, et 
s'avancent vers Festrade qu'occupaient Rollon et 
les scaldes. Mais Adalbert les avait aperçus; 
il s'élance sur eux , et retient leurs bras à l'in- 
stant où peut-être ils allaient frapper Rollon et 
Égill. 

Le chef normand et le scalde voient qu'il n'y 
a plus de sûrfeté pour eux au milieu de ces prê- 
tres furieux. Ils font signé aux drotters et aux 
scaldes de les suivre, et tâchent de gagner la 
porte de la tente. 
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Ils auraient couru des daifgeis en sortant , 
car le peuple avait déjà appris qu'ils avaient in- 
sulté tes prêtres chrétiens, et s'étaient moqués 
du Christ et de la Vierge ; mais le comte et Goz- 
lin les avaient fait suivre par des gardes qui 
continrent la populace, et protégèrent leur mar- 
che jusqu'aux barques qui les attendaient. 
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QuM valiiU auntro belhatet lui duodam 
lUuaipkea velformldo Vtmam non lerrtât mquam. 
O^Seik atJklu bellam , ted nomiaa luiiiau .■ 
JSrmenfnJut, Srintui, Erilandiu, Odauetr, 
Xrvie , ^rnoldus , Solùu, Gozberliu , Oyido, 
Ardnâut, perilerqae Eimardui, Gottubauaue ; 
St^ut neci plartâ toàarimt ex iaimleU. 

AiBOBu Bell. Piiriiiiq. I, t. Sai-rSM. 

» Cm br«t« , quoique rédaiu «u snoibn de douie , 

ne te LiiuèreDi poim Éffrijer p.r IsrjanOiius du 

Dinoi». La leirenr qu'inspire celle nation ne lu 

«tttignit juDiii. Il aérait diffieilede rnconter toiu 

connu.. C'étaienlHernijinfred.HeriTie.HiriUod, 
Odoacre, Herrie, Arnold , Soli . Goibert, Uridon, 
Hsrderâd, Bmerd et Gonuin. Ili périrenlj m*i> 



Abw>b, Si^e de Parti. 

D'apbès la scène affligeante et bizarre qu'avait 
excitée une conférence dont il se promettait un 
tout autre résultat , Rollon jugea qu'avec des 
prêtres faflatiquep et insensés qui gouvernaient 
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despotiquement un peuple ignorant, imbécile, 
il ne pouvait espérer un traité raisonnable ; 
que la force seule assurerait sa puissance sur 
le pays qu'il couvoitait, et qu'il eût désiré oti- 
tenir sans être obligé de verser encore des tor- 
rents de sang humain. Il se décida, non sans 
regret , à recourir de nouveau aux armes. 

Il expédia aussitôt des messagers vers Sigefroi, 
qu'il somma de revenir en toute hâte , avec ses 
trojipes, des bords de la Loire où U avait établi 
des cant<Hinenients , à son camp sous Paris. Utr 
tel renfort lui parut nécessaire. 

Tranquille sur la sûreté de son fils , parce 
qu'il avait entre ses nains un précieux otage 
dans Adelinde , et plus encore parce qu'il avait 
remarqué que le comte Eudes, ni même Gozlin, 
ne partageaient nullement le ridieule fanatisme 
des moines qui avaient rompu la conférence, il 
alla exciter ses troupes à tirer vengeance de l'in- 
sulte faite à leur chef. Déjà le bruit des dangers 
qu'il avait courus dans Paris s'était répandu 
dans les deux camps; tous les guerriers deman- 
daient, à grands cris, l'entière destruction d'une 
cité perfide. Loin d'avoir k les encourager, il lui 
fkHut les cahnep , modérer leur fougue , les pner 
de ^îtérer de quelques jours l'assaut qu'ils vou- 
laient livrer à l'instMtt même. 

En passant en revue les troupes 4c la rive sep- 
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tenbioaaAe de la àetne , il aperçut les machines 
qa'avain fait exécuter Egill, et quiétaient presque 
af^vées. Il les examina avec soin, en prit-ane 
meitlteure opinion , «t trouva qti'en effet c'était 
un assez bon moyen, peut-être même le seul, 
de battre avec succès la forteresse protectrice 
de Paris., la tour du grand pont. Il résolut ddnc 
de les employer toESque le moment serait veau 
d'aibtaquer sérieusement la ville. 

Bans Paris » leS' esprits n'étaient pas moins 
a^tés que dans les deux camps ennemis. Les 
p^tr«&, les moines, criaienl partout que les 
Normands n'avaient feint d'être disposés à era- ' 
brasser le chcîstiaDism» que pour venir au mi- 
lieUi des chrétiens proclaoïts leurs faux dieux, 
outrager notre sainte religion, se moquer de la 
mère du Saniveuv des. hommes^ LeS' Parisiens re- 
prirent aussitotlenr» armes, délaissées depuis {^o- 
sieurs mois : janais ils n'araienl ressenti plus de 
haine pour les bomm^ du Tford , détestables 
paiiena., disaient* ils, qui ne se cenvertiront ja- 
mais, puisqu'ils ont pu. résista . à la douce et 
peraïasive éloquence de tant de saiots-'évètinea , 
de bant de savais et pceus mmnes. 

C'est ainsi que, départ et d'autre, on se pré- 
parait au combat. Mais le piaulent Rollon^ pour 
rtsoocMnencer vivement la guerre , attendait , 
eonne noua Ka>Rni8. dît ,. l'airivée. dâs troupM 
17. 
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de Sigefiroi. Il ne voulait combattre qu'avec h 
certitude de vaincre. Les Parisiens , au contraire, 
se fiant sur la solidité de leurs murs «t surtout 
des tours qu'ils avaient élevées en tête de leurs 
deux ponts, se plaisaient à narguer les assaillants 
et les quali6aient de lâches. 

Un accident imprévu, etquileur fut bien fatal, 
changea leur jactance en. consternation. 

La fonte des neiges et des glaces dans les con- 
trées où la Seine prend sa source , avait singu- 
lièrementgrossiles eaux de ce fleuve, en avait fait 
un torrent dévastateur. Une nuit, il emporta,- 
avec impétuosité, le petit pont par lequel Paris 
communiquait à la rive méridionale de la Seine. 
Dès lors , la tour qui en défendait l'extrémité, 
se trouvant séparé» de la cité , avec laquelle il 
n'était plus possible de communiquer , devenait 
une proie facile pour tes Normands. 

Et, en effet, dès que les troupes de la rive 
gauche virent que le petit pont avait disparu, 
que le fleuve en jetait les débris jusque près 
des retranchements de leur camp de Saint-Ger- 
main-des-Prés , rien ne put les retenir dans leurs 
tentes; ils se portèrent en masses pressées vers 
la tour, que bientôt ils environnèrent. L'élite 
des guerriers parisiens s'y trouvait renfermée : 
ils virent sans pâlir le danger dont ils étaient 
menacés. En vain une grêle de pierres et de dards 
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tombait sur eux de tous côtés, ils se défendi- 
rent tant qu'il leur resta un javelot ou une 
pierre à lancer, et ils firent mordre la poussière 
à plus d'un Danois. Malheureusement vers ta fin 
du jour, ils manquèrent de tout moyen de dé- 
fense. Douze guerriers seulement survivaient : - 
aucun d'entre eux ne parlait de se rendre. Mais 
les assiégeants s'aperçurent qu'on ne répondait 
plus que mollement à leurs vigoureuses attaques 
et qu'ils pouvaient, sans danger, s'approcher de 
plus près de la tour ; ils résolurent aussitôt d'y 
mettre le feu. Un chariot plein de bois et de 
paille enflammés fut placé par eux prè6de la por- 
te ; le feu y prit ainsi qu'aux poutres immenses sur 
lesquelles reposaient les assises de briques dont la 
tour était formée. En vain les douze intr^ides 
Parisiens cherchent à éteindre l'iucendie : bien- 
tôt l'eau qu'ils avaient en réserve leur manque; 
ils veulent en puiser dans le fleuve , mais ils 
n'ont qu'un grand vase, qui échappe de ieui-s 
mains, et se brise lorsqu'ils tentaient de le des- 
cendre par une des ouvertures de la tour. Dès 
ce moment , il n'y eut plus d'espoir de salut pour 
eux. 

il ledr restait une issue qui communiquait à 
une des pites' du pont , qui était restée debout , 
soutenue par la terre du rivage : sortant de la 
tour embrasée, ils se placent sur cette ruine, où 
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ils •ooanbatteiA encore. LesOanais, 'étnerveiUés 
d'un si rare courage, leur ciwit : « Bravies guer- 
riers, reodee-vous; ue craignez rieo, reposes- 
vous sur notre Coi. • Ils crurent à ces papoles , 
mirent bas les arnie&. Mais, honte éternelle poiir 
la nation normande 1 dès qu^les 3SsiégeaQt& les 
virent désarmés , ils les égoi^èrent sans pidë , 
pour venger, gisaient-ils, l'injure bite k leni 
(tlief le j(Mir de la solennelle conférence sur la 
religion. Ils n'en épargnèrent qu'un seul, remar- 
quable par la noblesse de sa 6gure et la beauté 
de ses fonnes. lie prfenaat pour un roi, ils espé- 
raient obtenir de lui une riche rançon. Mais //^ 
nWe *( c'était son nom), voyant étendus autour 
de lui les corps de ses onze compagrfbns d'ar- 
mes, he voulut point jeur survivre. Il arrache , des 
jnains de l'un des Normands qui l'entouraietit, 
une hache, l'en fr^pe,etse jette ensuite comme 
un furieux sur tous les autres; mais il estpresque 
aussitôt percé de vii^t coups de lanoe , et tombe 
en criant : f^ive Jésus ! 

On vante les Grecs, les Roaiaina, pour leur 
. patriotisme et leur courage : peut-on citer dans 
leur histoire beaucoup de traits qui égalent ce- 
lui que nous venons de rapporter? Oh! n'en 
doutons pas , les noms des dp.uze Parisiens 
qui défendirent, tout un jour, une tour mal 
fortifiée contre une armée entière de braves, se- 
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rotit redits d'âge en &ge , passeroot à le posc^ité 
la plus reculée *k 

Rollon i quand il apprit que le» douse ^ner- 
tiers parisiens aVaieAt été immolés après là com- 
bat, manifesta la plus vive indigaatioo contre 
les meurtriers. « C'est i ces actes d'ime' froide 
bariiarie, s'ë6ria-t-il, quâ les Nomands doivent 
cette réputatian,'qui partout les divance, d'itom- 
' mes sans honneur et sans foi. A quelles re^»^- 
saUles , d'ailleurs , tie notiS exposons>-nous pas ! 
3Sous' ne »»mme8 plds aussi redoutables qu'au- 
trefois à nos ennemis, et nous semblons pt^ndre 
{Saisir à les outrager! Il fut iln temps où il nous 
Suffisait de nous présetiter devant Pbm pi^ir 
le prendre et le saccager ; aujourd'hui il nous 
résiste, il arrête pendant d^ mois entiers notre 
armée. Qui sait si quelque jour il ne nous fau- 
dra pas traiter pour entrer dans ses murs ? Et , 
par la~ plus bUtAable conduite , nous rendons 
toute négociation presque impossible ! » 

Cependant, quelque irrité qu'il fût, il lui ph- 
rut convenable, en chef expérimenté, de pro- 
fiter de la terreur qu'avait dû inspirer aux Pa- 
risiens la prise et la destruction de la forteresse 
du petit pont Le combat avait commencé mal- 
gré lui et contre ses ordres ; mais il jugea qu'il 

• Voyei U noie XUV. 
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fallait continuer avec ardeur cette attaque in- 
tempestive. Il se hâta donc de passer sur la rive 
septentrionale de la Seine , et trouva tous les 
guerriers du camp de Saint-Gerniain-le-Bond 
prêts à combattre £t même à tenter un assaut 11 
ordonna , en conséquence, de conduire contre 
la tour du grand pont tes trois machines en con- 
struction sur la rive. Il voulait en faire l'essai 

Quand les PaHsîens. virent s'avancer du camp 
vers la forteresse, qui leur restait seule pour lenr 
défense , tous les Danois du camp , leurs ensei- 
gnes déployées, et, à leur suite, se mouvoir les 
trois énormes machines , une terreur subite et 
générale les saisit, leur fit renoncer même à tout 
espoir de défendre la ville. Les guerriers qui 
remplissaient la tour, voyant que , du sommet 
des machines bien plus hautes que cette tour, od 
leur lancerait des quartiers de rochers qui les 
écraseraient dans leur chute, tandis que les bé- 
liers qu'elles renfermaient démoliraient le bas 
de la forteresse, se pressèrent de s'enfuir par le 
pont vers la ville. Un seul homme resta : c'était 
un moine, qui s'était muni d'un reliquaire où 
était enchâssé un morceau de la vraie croix- 
Cette vénérable reliqne , il la regardait comine 
un préservatif certain contre tout danger. 

Quelle fut la douleur du peuple, quand il vit 
les gardiens de la cité abandonner eux-mêmes 
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leur poste ! On n'entendait partout que gémis- 
sements f que sanglots. TiCs femmes s'arrachaient 
les cheveux, se frappaient la poitrine, prenaient 
dansleurs bras leurs enfants, à qui elles faisaient 
les plus tristes adieux. Les reUgieuses, certaines 
de perdre bientôt leur inopcence , d'être obli- 
gées de devenir la proie d'nn vainqueur sans 
pitié , attendaient seules avec plus de résigna- 
tion le martyre. - 

Dans cette désolation générale, l'évéque Goz- 
lin sentit qu'il n^ pourrait hàre revivre le cou- 
rage et la confiance , si te ciel ne loi accordait 
pas un miracle. Aussitôt il ordonne que l'on sonne 
toutes les cloches ; et lui-même , ii la tête du 
clergé, tirant de la principale église toutes les 
reliques qui y étaient déposées , alla les appen- 
dre aux murs de la ville , en iace même du champ 
de bataille; et tous les prêtres et moines enton- 
nèrent unJUûéréré.On voyait, au-dessus de tqutes 
les reliques, flotter, comme un étendard, la che- 
mise de la Vierge, si généreusement prêtée par 
les Chartrains ; plus bas , étaient la houlette de 
sainte Geneviève et le bâton pastoral de saint 
Germain : on n'avait pas surtout oublié cette 
relique si féconde en miracles,' apportée de l'O- 
rient par Nitard. 

Oh admirable précaution de l'évéque! Pa- 
ris lui dut encore une fois son salut. I^es lour- 
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des fnadiiiies, dont chacune éuât taonbée sut- 
seize roues', n'avaient pas roulé pliis de detu 
cents pas sur la rive de la Seine, que l'ufifi 
d'elles tombe sur le côté, et écrase. Cent Danois 
<lans sa chute; les essieux d'une autre crient, 
se rompent, et elle semble s'enfoncer humble- 
ment dans la terre; la troisième^ eC c'était la 
pins grosse, celle qui était chargée d'un plus 
grand nombre de combattants , avançait eticore, 
mais lentement : bienràt les sables de la rive 
«'opposent à sa miU-che, elle n'a plus de moiï» 
vement ; on joint trente nouveaus boeufs aux 
trente qui j étaient attelés : vams efibits ! les 
rouess'engravaientdéplus en plus; elle continua 
de rester immobile au milieu des milliers de 
guerriers qui l'entouraient*. 

A ce spectacle , les Parisiens, pleins derecon- 
nai^ance pour leurs saints qui, pour la seconde 
fois , dans cette guerre , les garantissaient de 
périls imminents, battaient des mains, criaient 
tous : Miracle! Ils firent plus; ils insultèrent les 
Normands par des rires de mépris, leur lançaient 
des épithètes ironiques , les accablaient d'injures. 

Rollon vit que désornnais toute, entreprise 
contre la tour serait sans succès. La nuit était 
venue ; il ordonna aux troupes de se retirer dans 
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leur camp. L(û~nWnie regagna triitemeôt le pa- 
rais de /idién , se promettant bien de faire payer 
cher aux Parisnens leur triomphe d'im moment. 
Dos feux f«re»t allumés dans Ja vill« , «n signe 
de Téj(HÙs9UKe, sur les tours et dms toutes les 
mes. Prêtres, moines, guerriers, tous te lirr^ 
rent -k une joie eifrénée : tes femmes , naguère 
ai désolées, semblaient aToir onblié tous leurs 
cba^ns , ■et iBème la pudeur tant recommaD> 
dée à leur sexe ; elles buvaient , chantaient , dan- 
saient avec les gens d'alise. On les eût prises 
pour œs aucienDés' bacchantes , lorsqu'elles fê- 
taient le 'dieu qui -portait le thyrse , OQ soai fils', 
le dieu des ierdins. 

Oependant l'évéque et le comte Eudes étaient 
loin de partager ce délire général. Retirés tous 
deux dans l'appartement le plus secret du palais, 
ils se communiquaient mutuellement leurs trîST 
tes réflexions sur la situation vraie de la cité, il 
n'y avait phis de vivres, en tout genre , que 
pour une quinzaine de jours au plus; et certai- ' 
iiement les Normands, désormais convaincus 
qu'ils ne pourraient, sans une grande perte 
d'hommes, prendre la ville d'assaut, allaient s'ap- 
pliquer à la forcer de capituler, en fermant, de 
tous côtés, les rootes, dont quelques-unes ser- 
vaient encore à l'approvisioimement. 
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«Ah! da moins , s'écriait le comte Eudes, si 
ce lâche et indotent empereur Charles venait à 
notre secours, comme il l'avait promis, avec 
des troupes, même peu nombreuses! elles suf* 
fîraient pour eu imposer à nos ennemis, tant 
que celte armée de IVormands ne sera pas coin- 
plète, tant qu'un de leurs plus 'braves chefs, 
Sigefroi , ne sera pas revenu de son expédition 
sur les bords de la I^ire. Mais s'il revient ( et 
sans doute Rolion l'a déjà rappelé) renforcer 
l'armée qui nous assiège , c'en est fait des Pari- 
siens; toute résistance serait inutile. D'ailleurs, 
tous sont fatigués, ennuyés' de la longueur du 
siège. Avez-vous vu comme, à la moindre ap- 
parence d'un danger réel, ils ont abandonné 
leurs postes? Oh! que ferons-nous, et commeut 
songer à nous défendre avec de si faibles ap- 
puis?» 

Il réfléchit alors profondément; puis, comme 
sortant d'un pénible sommeil : « Il faut savoir 
si l'on nous joue , si l'on a l'intention de nous 
abandonner. C'en est fait; je veux aller trouver 
l'indolent monarque , lui reprocher ses iènteurs, 
et, s'il craint de venir lui-même,- emmener avec 
moi une partie de ses trdupes. Je sais qu'il est 
eu cç moment à Metz, passant tous les jours 
dans les festins, perdant, chaque soir, dans 
l'ivresse, le peu de raison que le ciel lui-dé- 
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partit. Je le verrai, je le ferai rougir, pour peu 
qu'il ait de pudeur, pour peu qu'il se rappelle 
qu'un reste de sang carlovingien coule dans ses 
veines. Pour vous , vénérable Gozlin, pendant 
ma courte absence , gouvernez seul, dirigez cette 
cité , qui a grand besoin des avis d'un homme 
aussi sage , aussi éclairé que vous l'êtes. » 

Gozlin ne fit aucune objection ; il trouva même 
que le projet d'Eudes était très-raisbnnable , et 
que , dans les circonstances , il ne connaissait 
aucun autre moyen de salut. 

Le comte Eudes fit aussitôt seller un cbeval ; 
et, au milieu de la nuit, il quitta secrètement la 
ville. 

Quand les Parisiens apprirent , le lendemain , 
qiie leur comte était parti , ils se crurent aban- 
donnés , trahis. Aux cbants de triomphe de Ja 
veille succédèrent des murmures , des gémisse- 
ments. Mais , par le conseil de Gozlin , l'abbé. 
Ebles parcourut. toutes les rues, en invitant le 
peuple à la x:oDfiance dans le prélat aussi sage 
que valeureux qui restait seul chargé du gou- 
vernement. L'abbé Ëbtes était aimé de la mul- 
titude, que charmaient toujours son air martial, 
la naâle régularité de ses traits : il parvint à ra- 
mener le calme dans les esprits. 

Depuis qu'Adalbert était l'hôte, le commensal 
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de Goslin, et mangeait diaque jour avec lai, 
une douce confiance , et presque de llntinùté , 
s'était établie entre tnx. Le fu^état , qui avait 
d'abord été graiideraeirt surpris- de trouver dus 
un jeune Normand tant de ptudencer d'amabilité, 
et, pl)ui que cela, des connaissances au-dessus 
de son âge; le prélat, db-je, n'avait point de 
pins grand plaisir que de s'entretenir arec son 
prisonnier; et, de son côté , le jeune bomme, 
qui l'avait d'abord cru un. de ces fanatiques 
durs , impitoyables , si comonins dans la chré- 
tienne Neustrie , le jugeait bien, plus ^vorable- 
Bient. Il avait trouvé en lui un homme d'ua 
grand caractère , un de ces prêtres qui , tout en 
reconnaissant eu secret la âuisseté, l'absurdité - 
de la, plupart des superstitieuses càuyances ré- 
pandue&dans le peuple , s'en servent an besoin , 
comme d'un paissant levicir poar ^racWr la 
multitude , et la porter partout où les intéiéts 
de Tég^ise d'abord , et rasuite «mut de l'état 
réclament ses bras. ikdalberL adnârait , sans 
pouvoir l'appron'rar, une telle polikiqne. Dans si 
candeur, ^ pensait qu'il eût n)9cus.vali»conduice 
*le» hocnmes au Bambeau de. la vérité^ dût-oa 
quelquefois s'en repentir, que de les laisser 
errer en aveugles et sans ^ clans an inextii- 
cable labyrintkc, afin de profiter de leurs éga- 
remmtflk 
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Adalberl était resté enfermé dans le palan, 
pMictant les cocnbats de ta veiDe et la nuit 
raéme du dépait du corate Eudes : it igaorait 
tout ce qui s'était passé. Goziin le fit appekr, 
et , dès qu'il entra , l'embrassa presque avec 
tendresse. « Mon jeune hôte, lui dil41, wtus- 
étes menacé de rester avec moi plus que je ne 
croyais , et sûrement plus que vous ne voudriez. 
Le raccommodement entre nos deux nations est 
plus éloigné que jamais... » Et il lui raconta 
comment un accident bien imprévu ( la rupture 
du petit pont ) avait amené une bataille qui 
pouvait avoir de déplorables suites. « Mais , je 
l'espère , ajouta-t-il , vous-même contribuerez 
à ramener une réconciliation entre votre père 
et nous. Écrivez-lui : je ne demanderai même 
pas à voir vos lettres. Je ne veux pas que vous 
sentiez l'espèce d'esclavage où , malgré moi , 
je vous assure , je dots vous retenir, n Adalbert 
lui rendit grâces , attesta que jamais il n'abuse- 
rait de la confiance qu'il lui témoignait; et il lui 
baisa les mains avec respect. 

Quant à Rollon , dès qu'il fut informé que le 
comte Eudes n'était plus dans Paris, il ne lui 
fut pas difficile de deviner qu'il était allé cher- 
cher du secours près de l'empereur Charles. Il 
s'ei) inquiéta peu, car il espérait avec raison que 
les troupes de Sigelroi seraient revenues avant 
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que les Parisiens reçussent le renfort qu'ils 
croyaient si nécessaire. £n attendant, il jugea 
utile de faire partir un fort détachement de 
troupes, qui devaient s'embusquer, à quelques 
lieues de Paris , sur le chemin qui conduit à 
Met2 , afin de tomber à l'improviste sur le comte 
Eudes et tes troupes qu'il pourrait amener 
avec lui. 

Et comme il prévit que , du moins pendant 
quelques jours, sa présence allait être inutile à 
l'armée, il se décida à aller prendre quelque re- 
pos près de sa Judith , au Mont-Valérien. 
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- Pouqaol ■Tn-Toui miDgé du frnit d^Ccndo ? Elis 
npoudii: • L« Mrpenl m'a lédulle, - 

Gtn. 



. Je a'd Jet lu garder ma TÎgne. • 

SiLONOB , Caatiqna dai canliqnat. 



M&Bc-LoDP n'aurait pu quitter Paris sans de- 
venir suspect de trahison ; mais it avait trouvé 
moyen de communiquer avec Judith par l'en- 
tremise du petit juif, qui "parcourait , sans obsta- 
cles, tous les environs, et même les camps enne- 
mis, ne cherchant, en apparence, qu'à vendre ' 
ses bijoux et ses élixirs de toute espèce. Bar- 
bara , toujours passionnée pour Marc-I.oup , lui 
confiait tout ce qui se passait dans l'intérieur 
//. i8 
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du. palais d'Eudes et de t'évéqué Gozlin ; et pres- 
que aussitôt, la nouvelle en était portée par le juif, 
et dans tous ses détails, à Judith. Ce futpar Jndilli 
que Rollon apprit combien Adalbert était devenu 
cher k l'évéque son gardien ; et il en augura que 
le siège de Paris aurait une issue moins funeste 
à cette ville qu'il ne l'avait d'abord imaginé. 

Le lendemain du jour de Tarrivée de RoUod 
au MoDt-Valérien , Judith voulut célébrer, par 
une espèce de fête, le retour de son mari en 
France, après ses glorieux exploits dans l'île des 
Anglo^axons. Elle réunit toute la dolonie qui 
l'entourait dans la plus grande salle de l'ancieune 
demeure des ermites. Les chefs <lanois s'assirent 
tous autour d'une table abondamment couverte 
de mets substantiels et de vins de différents 
crus. Au haut de la table était RûUon, et, à ses 
côtés, Judith et Adelinde, qu'accompagnait tou- 
jours la vive et folâtre Godiva. 

La dévote OdilLe ne se trouvait prànt là. Bot- 
Ion en fit la remarque; et Judith lui répondit que, 
depuis plusieurs jours, Odille ne quittait point 
sa cellule, qu'elle était toujours triste. et parais- 
sait malade, a Sans doute nos plaisirs ne sont 
pas de son goût , ou elle craint d'offenser son 
dieu , dit Kotlon : laissuns*lui toute liberté. » B 
il ne songea plus à elle. 
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Le repas fut joyeux. Les Danois burent im- 
modérémeot, chantèrent tes louanges de leur 
gloneux chef, et la beauté des femmes qu'il» 
voyaient à ses côtés. Par des images gracieâses, 
par des allusions piquantes, ils témoignaient aux 
femmes, en général, les sentiments de con6ance 
et de vénératioji qu'elles inspirent à tout homme 
du Nord. X^e scalde Egitl s'abstint de tuéler sa 
voix à celle de ses compatriotes. Depuis qu'il ne 
vivait plus près d'Adalbert, son jeune élève, il 
était triste , rêveur, aa harpe était muette. 

Vers la fin du repas, une esclave neustrienne 
vint annoncer qu'Odille demandait à RoUon et 
à Judith de les entretenir secrètement. RoUon,'' 
s'imaginant qu'eUe allait sans doute leur décou- 
vrir quelque important secret, une conspiration 
peut-être contre ledr vie, congédia, dès qu'il 
lui fut possible , les nombreux convives , et 
même les deux jeunea filles que Judith, pleîue 
de confiance dans leur fidélité , aurait voulu re- 
tenirauprè$d'elle.Uordonn3enauite que l'on in- 
troduisît OdiUe. 

Elle eotra pâle, tremblante, les yeux baissés. 
Sa longue robe blanche Sottalt sur son corps, 
sans être retenue par une ceinture , pas même 
par une agrafe; ses cheveux en désordre, et 
sans aucun ornement, tombaient en longues mè- 
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ches aiguës sur son sein. Rollon fat frappé du 
changement de ses traits ; sa physionomie n'é- 
tait plus la même, U avait peine à la recon- 
naît!^. 

«Ëh! quoi, lui dit-il avec bonté, étes-TOus 
malade, chère Odille, ou n'avez-vous pu tous 
accoutumer à nos mœurs? Parlez. » 

Odille ne répondait qu'en -versant un torrent ■ 
de larmes. 

a — Si c'est la vie monastique que vous regret- 
tez, ajouta Rollon, j'ai conservé, dans une con- 
trée voisine , un monastère uii vivent ensemble 
douze honnêtes filles dont mes Normands oui 
respecté les vertus. Voulez-vous que je vous y 
fasse conduire? 

— Je ne serais plus digne d'y entrer, répon- 
dit Odille. 

— Et pourquoi ? » repartit Bollon , sans dissi- 
muler son extrême étonnement. 

Odille alors tomba à genoux devant Juditb 
et Rollon. 

H — Hélas! s'écria-t-elie , moi qui trouvais si 

coupables les femmes qui cèdent à ce penchant 

qu'on nomme amour ; moi qui espérais éviter, 

. toute ma vie, les pièges que le démon de la 

luxure 

— N'est-ce que cela?» dit Rollon en sou- 
riant. 
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Judith i'aida à se relever, et lui dit : 
u — Ëhbien!TousaTezappris,mapauvreOdille, 
qall De faut pas être si sévère envers les autres 
femmes..... Vous le voyez, ni Dieu , ni ses saints, 
ni IaVie]:^emfime,n*ODtpuvouspré3erverd'une 
chute presque toujours inévitable à votre âge. 

— Oh! dites-nous, reprit RoUon,que) est l'a- 
droit séducteur qui a su triompher d'une vertu 
si austère ! 

— Si vous daignez m'entendre , répondit Odille* 
peut-être vous paraîtrai-je mériter quelque in- 
dulgence , ou du moins de la pitié. J'ai cédé 
parce que le ciel l'ordonnait. Tai cru faire une 
action louable, et qui me serait comptée dans 
l'autre vie » 

Cette fois RoUon ne put s'empêcher de- rire. 

Mais Judith, prenant Odille par la main, la fît 
asseoir entre elle et son mari. Et votci comme 
notre infortunée dévote raconta sa filiale aven- 
ture. 

« O mes dignes protecteurs , lisez enfin dans 
« cette âme qui fut toujours moins pure que 
cr peut - être vous ne l'avez cru jusqu'à ce 
a jour. Dans l'asile de paix où vous m'avez re- 
a cueillie , j'apportais le souvenir des galantes 
K intrigues , disons mieux , des scènes d'amour 
« qui , dès mon enfance , s'étaient passées sDus 
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« mes yem. Elles se présentaient vives, animées , 
« à mon imagination. Je voulais en repousser le 
<c séduisant tableau. C'était en vain : je me sen- 
a tais dévorée d'un feu que ne pouvaient calmer 
« dI lee prières , dî les larmes que je répandais 
R en secret. 

> Parmi les hranmes qui habitent dans cet 
« ermitage , il en était un qui amusait mon es- 
« prit par le récit de mille aventures qu'il avait 
« l'art de rendre intéressantes. Hélas ! je n'aurais 
« peut-étfe pas dû les entendre , car il peignait 
H sous des couleurs séduisantes tout le bokibeur 
H qu'éprouvent, dans une intime union, deui 
« êtres qui se conviennent , qui s'aiment avec 
« mystère : il disait que le scandale seul , qui ré- 
u suite d'une liaison qu'on ne sait pas cacher 
a aux yeux du moùde , offensait la Divinité; 
« en6n , il m'ofîrait le vice, comme sans doute 
« le serpeot rofFrit, dans le paradis terrestre, à 
«la mère de tous les hommes. J'étais émue, 
« et pourtant je résistais à la tentation. Je me 
« rappelais le serment que j'avais fait à Jésus 
« et à sa divine mère , d'être toujours chaste 1' 
« toujourâ pure , et j'imposais silence aux per- 
<> tides suggestions de l'esprit immonde. Mais 
« cet homme ne me quittait que. bien rarement 
■ Partout, je le voyais sur mes pas ou à mes 
■" côtés : était-il absent ? son image me poursui- 
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« vait jusque dans mes prières. Non , je ne puis 
« vous «primer tout ce que j'ai souffert. 

K Un jour, it vint me trouver dans ma 
« cellule. Le désespoir était peint sur tous ses 
« trstils. II me dit avec violence , que , las de 
« mes continuels refus , de ma résistance obs- 
a tinée , il avait résolu de quitter la religion de 
« ses pères , d'adopter celle des Scandiuaves ; 
« que chez eux, du moins, on n^érige point en 
« vertu la privation des plaisirs les moins cri- 
<c mincis : ' que là les femmes sont tendres , ai- 
a mantes... le frémis à l'idée d'être la cause d'une 
« apostasie : j'étais indécise, ébranlée. Mais, oh 
M écoutez ! dois-je attribuer au ciel ou à l'enfer 
« la vision qui m'a perdue ? Une nuit , pendant 
« mon sommeil, im ange m'apparut, un ange 
K d'une beauté ravissante. Des cheveux blonds 
« et bouclés entouraient son visage , où les roses 
« se mêlaient aux Us ; ses ailes étaient d'azur ; 
a aucun vêtement ne couvrait son corps d'une 
tt blancheur, d'un éclat merveilleux. Je l'admi- 
A rais , je voulais me prosterner devant lui. Il me 
n retint, et, me prenant la main : « — Réserve, 
« me. dit-il y tes adorations pour un être bien plus 
tt puissant que moi. Je ne suis que Venvoye de 
« l'Étemel, celui à qui il confie toujours le soin 
« <fe calmer les mouvements des âmes troj^ sen- 
« sibles. C'est ainsi qu'il me dèpUta près d'un» 
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■ vierge de la Judée , une tranche de /is à la 
« main , pour lui annoncer qu'il voulait en/aire 
« son épouse, larendre mère... Tuaimes, Odille; 
*je connais les tourments que tu éprouves, et 
Kje viens y mettre fm. Dieu le père veut cm- 
« server pour son saint paradis un mortel qui 
« ne peut vivre sans toi. Il te permet, il t'or- 
« donne de le rendre heureux. A mes paroles , la 
m vierge de Judée se résigna aux ordres du 
« Tfvs-ffaui : résigne-toi comme elle. L'en/aat 
a qui naâra de toi sera le plus ferme soutien 
« de la sainte religion catholique. Et c'est ainsi 
« que tu auras préten'é un digne homme de 
« t enfer, et donné un héros de plus à l'église 
« militante. ■» — Je m'éveillai , ivre de joie ; j'é- 
« prouvais une ineffable volupté qui m'était in- 
« connue. Mais quelle fut ma surprise , quand 
d je sentis deux bras qui me pressaient , m'en- 

■ laçaient fortement! Il s'était introduit secrète- 
« ment dans ma cellule, celui qui depuis si losg^ 
« temps... Que vous dirai-je? Ava[),t même qu'il 
« eût recours à des caresses , j'étais vaincue, 
a Mon cœur, les paroles de l'archange Gabriel, 
a la situation dans laquelle je me ti-ouvais, tout 
« lui était favorable ; il triompha ... Et il me 
« sembla entendre un concert de bienheureux 
« qui , du haut du ciel , applaudissaient à sa 
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« Voilà bien commç devait succomber une 
dévote, dit Rollon en souriant. Mais, dans votre 
récit , chère Odille , vous n'avez oublié qu'une 
chose, c'est de nous faire connaître k nom du 
ftH-tuné séducteur. . .» 

Odille se tournant alors vere Judith, lui dit : 
« Oh! accablez-nioi de vos reproches , de vos 
mépris ! Celle dans les veines de qui coule le 
sang des rois , une 6lle du noble Charles-Ie- 
Cbauve a pu s'abaisser, s'avilir jusqu'à prendre 
un amant dans une classe abjecte que les Francs 
dédaignent , qu'ils emploient aux plus grossiers 
travaux... » 

Et elle se couvrait le visage de ses deux mains. 

« Je l'avais deviné , dit Judith. Le coupable 
esl Nitard , notre conteur en titre. » 

a Oh! dit Rollon. Cela ne m'étonne plus ; il 
avait déjà séduit une autre nonne, une certaine 
Pétronille.. .« 

£t puis, d'un air de'bonté : 

a Allons, Odille, la faute n'est pas si grande que 
vous l'imaginez. Consolez-vous; sîMitard refusait 
de vous rendre, par un bon mariage , l'honneur 
qu'il vous a ravi, je saurais bien l'y contraindre.» 

A ce mot de mariage, tous les traits d'Odille 
prirent une expression de dédain qui n'échappa 
point à Rollon. 
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« — Eh! quoi,ajonta-t-il, vous refuseriez pour 
époux celui que vous avez trouvé digne de par- 
tager votre couche! 

— Chez les Fraucs , répondit-elle , la femme 
qui compte d'illustres ancêtres ne doit jamais 
s'unir qu'à rhonin>e d'une aussi ndble origine, 
le supporterais tous les malheurs, la pauvreté, 
l'exil, la mort même, plutôt que de.... 

— Arrêtez-vous. Certes, je n'ai nulle envie de 
vous contraindre à contracter des nœuds qui 
vous répugnent. Nous autres Scandinaves , nous 
laissons' les femmes disposer librement d'elles. 
Elles choisissent qui bon leur plaît.... 

«IVIais,ajouta-t-il,en arrêtant ses regards surune 
partie de son corps, dont la proéminence repous- 
sait , malgré l'ampleur du vêtement , la robe qui 
la couvrait, il me semble que vous ne pouvez 
guère vous montrer ici aux yeux de vos com- 
pagnes. Eh bien! je vous chercherai un autre 
asile. Quoique je blâme votre orgueil, et le trouve 
déplacé , ni moi , ni ma Judith , j'en suis sûr , ne 
vous abandonnerons. Retournez dans votre cel- 
lule. Vous saurez bientôt ce qu'il vous reste à 
faire. » 

OdiUe se leva, baisa avec respect les mains 
de ses deux protecteurs, et, en chancelant, prit 
le chemin de sa cellule. 

Rollon et Judilh , après le départ de la bâtarde 
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de Charles -le-Chauve , plaignirent son infortune, 
et se moquèrent de sa fierté ; puis ils se concer- 
tèrent ' sur les moyens de la soustraire aux yeux 
de ses compagnes , et surtout aux sarcasmes de 
Godiva, qui n'eût point manqué de se venger, 
par quelques mots piquants, de l'espèce de mé- 
pris qu'elle lui avait témoigné sur sa conduite 
passée. 

Au repasdu soir, Kotlon, au milieu de sa fa- 
mille réunie, dit à Nitard, à très -haute voix : 
«Demain, Nitard, je vous chargerai d'un message. 
Odille ne se plaît plus avec nous. Elle nous a 
confié qu'elle regrettait le cloître. Il faut la ren- 
dre à la solitude qu'elle aime. Mes troupes ont 
laissé debout, près de Rouen, un monastère de 
filles. Vous partirez avec elle dès demain; et, en 
ordonnant à l'abbesse du couvent de l'admettre 
parmi ses religieuses, vous la recommanderez 
comme une protégée de Judith et de moi. » 
Toute l'assemblée approuva. On exalta la bonté 
d'âme de Rollon , qui ne s'occupait que du bon- 
heur de tout ce qui Fentourait. Il n'y avait pas 
une femme , dans la petite colonie , qui ne fut 
très-contente de voir s'éloigner une compagne 
triste, morose, et dans laquelle elles croyaient 
toujours voir un censeur austère qui blâmait les 
jeux et les plus innocents plaisirs. 

Godiva, en écoutant l'ordre que Rollon donnait 
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à Nitard,ne put s'empécfaerde sourire, et de dire 
tout bas à une voisine : « Oh ! ce n'est pas au cou- 
vent qu'il faudrait la conduire , mais à la cha- 
pelle de Saint-Nicolas'. »La nisée avait décou- 
vert depuis long -lemps l'intrigue de la dévole 
avec Nilard , et se doutait du résultat. 

Nitard partit le lendemain , dès l'aube du jour, 
avec Odille. Mais ce ne fut point au monastère 
de Rouen qu'il la conduisit; il avait reçu secrè- 
tement d'autre ordres. 

Nous retrouverons plus tard notre dévote, 
qui , bien qu'elle eût refusé pour époux son sé- 
ducteur, ne fut pourtant pas fâchée de l'avoir 
auprès d'elle dans son voyage. 

Ce jour - là même , un messager, expédié de 
l'un des camps qui bloquaient Paris, annonça à 
RoUon que Sigefroi avait ramené les détache- 
ments de Norwégiens et de Danois à la tête des- 
quels il était allé parcourir et ravager les con- 
trées situées sur les" deux rives de la Loire , et 
qu'il se proposait de venir rendre compte de 
cette expédition au chef de l'armée. 

A cette nouvelle qui le combla de joie, Rollon 
ne songea plus qu'à assurer le succès de l'assaut 
décisif qii'il avait projeté de livrer à Paris. 11 ne 

• Vojïï 1* noie XLVI. 
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voulait pourtant que forcer la ville à capituler, 
et non la détruire de fond en comble; car elle 
avait dans ses murs, comme otage, tout ce qu'il 
avait de plus cher au monde après sa Judith, 
le jeune Adalbert. 

Quelques heures après l'arrivée du messager, 
on entendit le son éclatant des trompettes, et 
l'on vit dans la plaine s'avancer vers le Mont-Va- 
lérien un groupe de guerriers, au milieu des- 
quels on distinguait Sigefroi magniâquement vêtu 
et monté sur un cheval richement caparaçonné. 
A la suite des guerriers, ceni chariots de di- 
verses form^ portaient l'immense butin que les 
troupes de Sigefroi avaient fait dans la Neustrie 
méridionale. Quant aux innombrables troupeaux 
de bœufs , de moutons qu'elles avaient aussi en- 
levés aux habitants de ces contrées , Sigefroi 
avait ordonné qu'on les dispersât dans les plai- 
nes des environs de Paris où le pâturage était 
abondant. 

Rollon s'empressa d'aller à la rencontre de 
Sigefroi, et, dès qu'il fut près de lui, lui serra 
la main en le félicitant sur ses succès. Il ne dis- 
simula point pourtant qu'il n'avait pas appris sans 
quelque regret qu'il eût renoncé, pour un assez 
long temps, à l'entreprise dirigée contre Paris : 
B Voilà plus d'un an , lui dit-il, que dure le siège 
de cette ville; ce qui ne serait probablement 
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point arrivé si notre armée était restée com- 
plétai » Ce petit reproche n'altéra point l'accord 
qui avait toujours existé entre les deux guerriers. 

Rolton vint présenter son ami à Judith , qui 
le remercia de la cdnBance qu'il avait montrée 
dans le courage et les talents d'Âdalbert, lors- 
qu'il lui avait laissé le commandement de l'ar- 
mée sous Paris. 

Sigefroi ordonua ensuite que l'on Ht avancer 
les chariots qui contenaient le butin qu'il avait 
recueilli, tant à Orléans qu'ji Blois, à Tours et 
dans les environs de ces grandes villes. Par 
ses ordres encore , on découvrit trois ou qua- 
tre diariots qu'il désigna, et ou étala devant 
Rollon et Judith les richesses qu'ils contenaient. 
C'étaient des calices enrichis de pierreries , de 
lourdes croix d'or et d'argent , des livres d'une 
énorme dimensiou , dont les couvertures de bois 
rares, et ornées de sculptures et de peintures, 
étaient fermées par des agrafes du plus g^aod 
prix; des bannières, des chapes, des mitres étin- 
celantes d'or et de rubis : c'étaient des lits, des 
tables, des sièges couverts d'ornements précieux; 
des instruments de musique de toute espèce et 
de différents métaux travaillés avec art; de lar- 
ges plats d'argent, des coupes d'or, et mille au- 
tres objets dont le dénombrement pourrait fati* 
guer. Judith voulut que ses deux amies, Adeliode 
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et Godiva , pussent jouir de ce brillant specta- 
cle; et elle les fit appeler. > 

Adelinde arriva la première. Elle fut émerveil- 
lée à la vue de tant de richesses ; mais son cœur 
se serra quand elle vint k penser qu'elles avaient 
été arracliées à ses compatriotes. Aollon s'aper- 
çut qu'un nuage se répandait sur ses beaux traits; 
et , devinant le secret motif du saisissement 
qu'elle éprouvait , il lui dft : « C'est bien , ma 
allé; il ne faut jamais oublier sa patrie, ni se 
réjouir de ses maux. » 

Quant à Godiva, à peine elle eut aperçu Si- 
gefroi que, riant aux éclats, elle s'écria : « Quoi ! 
ici, l'un de mes anciens amis !» 

Sigefroi , de son côté : « La fille de la sorcière 
auprès de la noble Judith ! Qui s'y serait atten- 
du ! u Et il fit deux pas , comme pour s'élancer 
vers elle et la saisir. 

Rollon l'arrêta : « — Vous connaissez donc cette 
jeune fille ? lui dit-il. 

— Eh ! dans notre armée , qui ne la connais- 
sait pas? Chefs et simples guerriers, tous mon- 
taient , chaque jour , vers l'antre d'une sorcière 
qui s'était établie près de l'un de no» camps. 
Comme les autres, je fiis curieux de voir la gen 
tille nymphe qu'elle avait avec' elle , et dont on 
contait des merveilles ; c'était Godiva. Vous le 
ctY>irez sans peine , elle me plut; oui, elle m'eu- 



_ ,i,z<..t,"GoqgIc 



a88 CHAPITRE XXXV. 

sorcela. Son image m'a suivi dans toutes mes 
expéditions sur les bords de la Loire. Et voilà 
que je la retrouve !... Oh ! pour cette fois.... « 
' Godiva l'interrompit : « Un instant, mon bra- 
ve ! Laissez-moi expliquer devant mes bienfai- 
sants 'protecteurs la cause et rorïgine de notre 
liaison. Ils verront que je ne suis pas indigne de 
la bienveillance dont ils m'honorent. La femnie 
qui se disait ma mère venait de s'établir dans 
son souterrain, sur le Mont-de-Mars; elle ne pou- 
vait y rester au milieu des troupes, sans eDob- 
tenir la permission du guerrier qui paraissait être 
leur chef, de Sigefroi que voilà. Elle me char- 
gea d'employer , pour l'intéresser à notre sort, 
tous les moyens de séduction que je pourrais 
imaginer. J'obéis d'autant mieux ( je ne crains 
point de l'avouer , même en sa présence ) que, 
de tous les chefs de son armée , il était celui 
que je voyais avec le moins de répugnance. 3'i- 
gnorats alors les affreux projets de la sorcière 
contre les plus expérimentés de vos guerriers. 
En cherchant à vous plaire , Sigefroi , j'exécu- 
tais des ordres que j 'étais habituée à respecter; 
et , je le répète , je me laissais aller aussi à un 
certain sentiment , un penchant que je ne de- 
vrais peut-être pas avouer. Mais qu'il dise, je le 
lui permets , si jamais , dans le peu de jours 
qu'a duré notre liaison, je lui ai accordé même 
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la plus innocente fàreiir. J'étais peut-être plus 
guie, plus folâtre eucore que je ne le suis avec 
les autres hommes; mais ri^ de plus... 

— Ai-je rien dit , s'écria Sigefroi , qui pût por- 
ter atteinte à votre honneur !.... 

— Oh! laissons'là, dit Ruiton, toutes ces 
vaines explications. Quand tu l'aimerais, quand 
elle t'aimerait à son tour, qu'y aurait-il là de 
répréhensible ? Retourne , mon cher Sigefroi , 
reEourneau camp. Dès demain, j'irai te rejoindre 
et partager entre tous nos guerriers le butin 
que tu viens de déployer à mes yeux ; et après, 
nous concerterons ensemble les moyens de ré- 
duire ce Paris qui nous a trop long-temps rete- 
nus. Il faut qu'avant cinq jours cette ville soit en 
notre pouvoir. » 

Sigefroi , avant de repartir pour le camp , vint 
baiser avec transport la main de Godiva, qui riait 
(le le voir si respectueux, si soumis. 

Dès le lendemain, il lui envoya, par un mes- 
sager, une superbe ceinture formée d'anneaux 
d'argent et d'or artistemenl, entrelacés. iCe pré- 
cieux bijou. avait lapparten 11 à la iille d'un, ret, 
abbesse d'un riche memastère des bords de la 
Loire. , ' ■..■■:'• 
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Kemo auii laptrboe Jictii iniurgere btOo 
Dtcentt; ti i/uidem ittmQ vtriia uUui 
Kxpedât, quonian pn^Hw oitutliai haaiï. 
Sit eiiam mMi rtttii^fki antrfml ^t , 
Alqat aalando iructt glaJiej medtn qiùril. 

AiBoau Bcllam Piritùic. , lib. I,t. 5y3 elH^- 

- Que patMMino n'ow iM tiMtitàin ma Im caaili*l> 
que jencootei cir nul dc peut mctCn, dut ht 
dncriptiaas que j'en fbls, plna de T^ttéqne Btat. 
je In >) ni> de mes propret jeuxi et, de plu," 
^e j^eP 'ï dit a étéconlîrmé par ao de> nWresq"i 
iiTiit prU pert k tontes lei affkim , et qnî h pir- 
fint * ieluppor ni gUim dgi Sanaapit qu'en 
to.ver«nt b Seine i. U n.ge. - 

AiioH. — Siège de Paru. 



Lk comte Eudes avait parfaitement réussi dans 
sa mission auprès de Charles-le<Gros : il eu avait 
obtenu des troupes pour la défense de Paris. Ub 
détachement de ces troupes partit avec lui , et 
un autre détachement quelques jours après, 
sous tes ordres de Henri, duc de Saxe. 
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f/empercur Charles promit même 3e venir en 
personne assister aux exploits futurs de son ar- 
mée. Et , en effet , il se mit en route , suivi des 
principaux personnages de sa cour; mais il n'a- 
vançait que bien lentement. Il avait découvert , 
ou cru découvrir, que sa femme Kic|iarde avait 
une intrigue avecLiudart, évéque de VèrccI , 
et, pour l'éloigner de son amant, il avait exigé 
qu'elle le suivît , ce qu'elle faisait k contrecoeur: 
aussi retardatt<elle la marche de l'empereur par 
tous ces mille préteïtes qu'une femme sait st 
bien imaginer en pareille occasion. An reste, nous 
devons l'avouer, son lourd mari ne méritait 
nullement son amour. Si sa tête n'eût été ceinte 
du bandeau royal , on eût pu le reléguer parmi 
Jes bètes brutes de ses parcs. Comme elle était 
<iégéoérêe la race de Cbartemagne !... 

A son arrivée daus les environs de Paris, le 
comte Eudes voulut examiner par lui-même 
quels ob^acles il aurait à surmonter pour ren- 
trer dans la ville : il ne se 6t suivre que d'tm 
petit nombre de guerriers, et gravit le Mont-de- 
Mars. De là il vit tout le camp des Normands, 
qui entourait Saint-Germain-le-Rond , et s'éten- 
dait jusque près de la tour du grand pont. Il 
jugRa qu'il serait imprudent de chercher à s'ou- 
vrir un passage, pendant le jour, au travers de 
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troupes si nombreuses. Il attendît donc la nuit 
pour tâcher de pénétrer jusqu'au pont. 

Cette nuit-là, les Normands étalent loin de 
redouter une attaque. Ils avaient passé tout le 
jqur en fêtes , en divertissements , après la dis- 
tribution que leur .avaient, faite BoUon et Sige- 
froi de leur part dans le butin. Tous dormaient 
tranquillement près de leurs femmes, lorsque 
Eudes vint surprendre le peu de gardes qu'ils 
avaient placés en dehors du camp. Ils s'éveillent 
en sursaut, se lèvent, saisissent leurs armes, 
combattent à demi-nus. Beaucoup succombent ; 
mais ils parviennent du moins à disperser une 
grande partie des assaillants. 
. Malgré ce succès des Normands, Eudes , à la 
tète d'une vingtaine de Francs de l'Austrasie , 
était parvenu jusqu'à une tranchée que. les Pa- 
risiens avaient faite à l'entrée de leur grand 
poDt. Tous les efforts des Normands se réunirent 
contre ce petit nombre d!horames, qui tombèrent 
l'un après l'autre sous leurs coups : il n'en res- 
tait, plus que trois autour d'Eudes. Il se crut 
perdu. Mais heureusement il avait à la main une 
très-longue lance; à l'aide de cette arme, dont 
il appuya la pointe au fond de la tranchée, tan- 
dis qu'il la tenait fermement par l'autre bout, 
il s'élança sur le bord opposé. Dès qu'il fut sur 
le pont, il n'eut plus rien à redouter. La nuit 



,z..tvC00gIf 



un UERWIEB COMBAT. HqZ 

était si noire que' les Normands ne pouvaient 
diriger leurs traits contre' lui. Il fut reçu dans 
la cité au bruit des acclamations de tout le 
peuple. 

Quand les guerriers, à la té'te desquels il 
avait combattu, apprirent qu'il était parvenu 
sain et sauf à Paris, ils ne sougèrent.plus qu'à 
la retraite : ils se sauvèrent, épars eh petits pe- 
lotons, et s'empressèrent d'aller rejoindre les 
troupes du duc de' Saxe, qui n'étaient qu'à cinq 
à six railles de là. 

Cet événement apprit aux chefs des Normands 
qu'ils avaient eu tort de trop compter sur là 
supériorité de leurs forces et la pusillanimité 
de leurs ennemis. Comme ils' n'ignoraient pas 
que les troupes du duc de Saxe n'étaient .p;û 
loin, ils ordonnèrent cette fois à leurs guerriers 
de se tenir sur leurs gardes, et de se préparer à 
recevoir avec vigueur ce nouvel ennemi. On 
connaissait ce duc pour uii des chefs les plus 
valeureux et les plus expérimentés de l'arméçdu 
Charles-le-Gros. Il fallait donc surtout tenter, à 
tout prix, d'ôter ce bras puissant aux enniemis: 
Sigefroi , après quelques moments de méditatiurij 
jura qu'il l'amènerait à Rollon, mort ou vif. ' 

Dès le lendemain, on vit les troupes du duc 
se déployer sur les hauteurs du Mont-de-Mars; 
]>s Parisiens , qui pouvaient les apercevoir aussi 
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bien que les Normauds, se laissèrent aller aux 
plus vi& transports de joie. Us allumèrent des 
torches sur leurs tours, des feux sur les places 
de la ville et devant le portail des églises. Comme 
le jour baissait , 'le duc ne jogea pas k propos 
d'attaquer aussit6t tes Ntnnnaiids, que, d'ailleurs, 
il voyait rangés en bon ordre dans la plaine, et 
tout prêts à le faire repentir de son audacieuse 
entreprise. Il laissa ses troupes se reposer, toute - 
la nuit, de leur marche précipitée. ^ 

Ce délai lui fut fatal. Sigefroi , pendant la 
nuit, fit ouvrir une tranchée sur le chemin que 
le duc devait nécessairement prendre pour en 
venir aux mains avec les Normands ; il ta fit en 
suite recouvrir de branchages et de terre mêlée 
de gravois et de gazon. Cette opération fut exé- 
cutée avec tant d'art qu'il était impossible , à la 
première vue , de s'apercevoir que |e chemin eût 
été coupé dans toute sa largeur. Les Normands 
attendirent ensuite, Ji quelques pas de la tran- 
chée, que les ennemis se présentassent. 

A peine l'aurore éclairait la plaine que le duc 
Henri de Saxe et deux autres chefs à ses côtés 
.descendirent dans la plaine , suivis de toutes leurs 
troupes. En voyant les Normands rangés en ba- 
taille, ils donnent le signal du combat, et, in- 
trépides comme ils étaient, ils piquent les che- 
vaux fougueux sur lesquels ils étaient montés. 
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pour être les premiers k s^ mesurer avec les 
chefs des Normands. Mais quelle fut la conster- 
nation de leurs guerriers , quand ils les virent 
disparaître soudain à leun yeux ! lU étaient tom- 
bés avec leurs chevaux dans la fosee nouvello.- 
ment ouverte , et où cent Nomtands, qui étaient 
aussitôt accourus 4 lâs perçaient de leurs lances. 

A ce spectacle, l'armée de l'empereur, sans- 
chefs et découragée , craignant de tomber dans 
quelque autre piège , ne songea qu'à fuir. Elle se 
dispersa dans toutes les directions pour gagner 
les forêts environnantes; mais tes Normands, ré- 
pandus en grand nombre dans la plaioe , pour- 
suivaient partout les fuyards : on en fit un hor-. 
rible massacre. 

Les Parisiens, du h^ut de Ijeurs tours, avaient 
vu cette triste catastrophe. Aux bruyantes joies 
de la veille succéda- un morne silence; et bientôt 
après, se firent entendre, de tous côtés, les cris,, 
les sanglots. Les églises se remplirent d'une foule 
consternée, qui demandait, qui exigeait que l'on 
exposât sur les places, et autour des murs de la 
cité, les innombrables reliques que contenait la 
cathédrale. On s'empressa d'accéder à ce vœu 
ou à cet ordre. 

Quant au comte Eudes, il appela près de lui 
Goztin, l'abbé Ébles, et les personnes les plus 
considérables de la cité, pour délibérer avec eux 
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sui' ce qu'il y avait à faire dans de si tristes cir- 
constances. ' ■ 

Tj'abbé Ëbles présenta le plus triste tableau tic 
]i situation de Paris. Depuis plusieurs jours le 
pain manquait, les halHtants ne vivaient que de 
viandes salées, dont on n'avait plus de provi- 
sions que pour quelques jours. De plus, une 
maladie contagieuse , qui s'était déclarée en même 
temps que la disette, enlevait, chaque jour, plu- 
sieurs centaines d'habitants. Les églises , que l'on 
avait dépavées pour y faire des fosses, ne pou- 
vaient plus contenir tons les morts qu'on y ap- 
portait.- Il s'en exhalait une odeur méphitique 
telle qu'on ne pourrait bientôt ^plus en appro- - 
cher. Son avis fut que l'on n'avait plus qu'à ca- 
pituler, en tâchant d'obtenir de Rolton les con- 
ditions les plus avantageuses. 

A cette proposition, Gozlin, rouge de colère, 
se leva, et qualifia son neveu de lâche, et même 
de traître. «Nous avons juré, s'écria-l-il,de con- 
server cette cité, ou de mourir sous' ses ruines. 
Serons-nous parjures? Nos souffrances sont ex- 
trêmes, notre situation pénible, je ne le nie pas; 
mais c'est un motif de plus de tenter un dernier 
effort. Nos ennemis sont fatigués d'un si long 
siège : Hs demandent, à grands cris, à s'en re- 
tourner dans leur patrie. C'est ce que m'ont ap- 
pris des espions fidèles que j'ai dans leurs deux 
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camps. Présenton»-nous tlotic devant eus avec 
audace, nous les vaincrons;' et alofs, au lieu 
d'implorer d'eux la paix , nous la leur impc^e- 
rons. a 

Le cOQite Eudes aurait incliné pour la propo- 
sition pacifique que l'abbé Ebles avait émise ; 
mais Goziin lui ayant dit : « Je sais que, si nous 
sommes forcés de capituler, l'intention de KoUon 
est d'exiger qu'on lui rende Totage que nous 
avons entre les mains , sans qu'il soit tenu de 
remettre celui qu'il nous a enlevé. Consentez- 
vous à ce que votre sœur reste esclave chez les 
Normands?» Eudes frémit à celte idée. «Non^ 
jamais, répondit-il; puisqu'il le faut, courons 
aux armes. » 

La décision du conseil fut que, dès le lende- 
main , on ferait une sartie contre les assiégeants , 
avec tout ce que la ville contenait d'hommes en 
état de porter les armes , et qu'on leur ferait ju- 
rer de ne rentrer dans la ville qu'après avoir 
purgé le territoire, à plus de deux lieues de di- 
stance, de tous tes Normands qui l'avaient en- 
vahi. 

' Goziin se chargea de proclamer lui-même 
cette décision dans toute la cité, d'en exciter 
les habitants à combattre avec plus de vaillance 
encore qu'ils n'avaient fait jusqu'à ce jour, 
puisque c'était le seul moyen de remédier à 
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tous les maux qui les accablaient. C'est ce qu'il 
effectua avec zèle , avec talent. > Vous manquez 
« de paÏD , disaît-U aux Parisiens affamés : c'est 
« dans les camps ennemis que vous en trouve- 
« rez en abondance. Entassés dans r.enceinte 
« de vos murs comme dans une étroite prison, 
« la maladie vous décime; reconquérez vos cani- 
1 pagnes envahies , vous y respirerez un air pur 
a et salutaire. Qui de vous pourrait craindre 
« d'être repoussé , de succomber ? Vous verrez 
« combattre pour vous le saint jdont vous pos- 
« sédez les os.. Oui , je n'en doute point, l'évê- 
« que Germain viendra , sur un nuage , à votre 
« secours ; il lancera contre les paulens , qui se 
« sont établis dans l'église où on l'honorait, une 
-« grêle de traits, et peut-être la foudre. » De tels 
discours enflammaient bien quelques-uns tie 
ceux qui les entendaient ; mais ta plupart se 
plaignaient hautement de ce que saint Germain 
eût attendu si loDg-teQ)ps pour manifester son 
pouvoir. 

Aussi Goziin rentra- 1- il dans le palais 
qu'il habitait , soucieux et très-inquiet sur les 
suites de la résolution qu'il avait fait prendre 
au comte Eudes. Il se promena long-temps, 
. seul , dans sa chambre , livré aux plus amères 
réflexions. It se fît ensuite, apporter sa cuirasse 
et sa massue ; mais avant de s'armer, il voulu! 
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mettre par écrit quelques pensées qui pesaient 
sur sou coeur. Un pressentiment, qu'il voulait en 
vain repousser, lui annonçait que sa fin était 
prochaine , que cette expédition serait la der- 
nière à laquelle il pourrait prendre part. 

Quand il eut fini d'écrire ,'il 6t ^rier Adaihert 
de se rendre auprès de lui. 

Le jeune homme , en entrant, remarqua l'al- 
tération de ses traits, et parut surtout surpris 
de voir près de lui des armes. 

« Cet appareil guerrier vous étonne , mon 
jeune ami, lui dit-il : c'est que demain finira^ 
je ne sais comment , notre trop longue lutte 
avec vos compatriotes; demain le sort des armes- 
décidera entre eux' et nous. Je combattrai 
contre votre père ; et, je ne crains pas de vous- 
l'avouer, ce n'est pas sans regret, sans répu- 
gnance. Vous m'avez appris à l'estimer. Vos 
excellentes qualités m'ont séduit, ont mérité mon 
attachement. Embrassez-moi , fils de Bollon. . .» 

Et il le serra dans ses bras , et Adalbert sentit 
une larme qui tombait sur son visage. 

Il ajouta : « Si l'honneur, si la religion , dont 
je suis obligé de respecter et de faire observer 
les sévères lois, me l'eussent permis, j'aurais dit 
au comte Eudes : « Traitez avec RoUou , et 
<r donnez à son fils votre sœur ; il est digne 
n de s'allier à votre sang, n Mais . . . Ecoutez : si 
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nous sommes vaincus , vos compatriotes vous 
auroDt, d'eux-mêmes, procuré la liberté, vous 
■l'aurez plus besoiu de protecteurs ; si nous 
sommes vainqueurs , je ne vous en rendrai pas 
moins à votre famille , sans exiger même qu'elle 
nous restitue le précieux otage que vous 
avez remis dans ses mains. Prenez cet écrit par 
lequel je vous donne la liberté , quelle que soit 
l'issue du combat. Et ne craignez pas que le 
comte Eudes tente même de s'opposer à ma vo- 
lonté suprême : j'ai signé cet écrit comme mi- 
nistre d'un Dieu qu'il redoute. Quand même je 
n'existerais plus, il exécuterait un ordre que je 
lui transmets au nom du ciel.» 

Adalbert, étonné de tant de magnanimité, ne 
put exprimer sa reconnaissance qu'en baisant les 
mains du prélat. Il voulait parler, mais son cœur 
était oppressé : ses yeux seuls disaient : « Vous 
avez conquis le respect et l'amour de votre en- 
nemi. » £t au fond de son âme , il se reprochait 
d'avoir méprisé, d'avoir abhorré le culte des 
chrétiens , puisqu'il y avait un Gozlin parmi ses 
ministres. 

Gozlin reprit : a Adalbert , vous allez me trou- 
ver bien faible , et vous n'aurez peut-être plus 
nue haute opinion de la fermeté de mon carac- 
tère , si je vous dis que je ne puis songer, saus 
trouble et sans efifroi, au combat- qui s'apprête. 
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Une fiinefite idée me poursuit sans relâche ; il 
me semble qn'tine Voix iiinèbre murmure à mon 
oi-eitle : «Tu n'en verras point d'autres ; tu tom- 
beras dans la mêlée. » O mon jeune ami , ajouta- 
t-il avec attendrissement, si je ne dois plus 
vous revoir , vous avec qui j'aurais voulu 
passer le reste de mes jours, prenez quelque 
soin de ma mémoire. Vous proclamerez que je 
n'étais ni aussi impitoyable, ni aussi méchant que 
l'un m'accuse de l'être ; mais que de fatales cir- 
constances, une impérieuse nécessité m'ont quel- 
quefois forcé de paraître dur et cruel. Adieu , 
mon brave, adieu, l'élu de mon cœur! s 

Et, apr^s s'être encore étroitement embrassés, 
ils se séparèrent. 

Marc-Loup , par l'entremise du petit juif, avait 
informé Rollon de la grande expédition qui se 
préparait à Paris; et ce chef, aussi prudent qu'ex- 
périmenté, fit, pendant la nuit, toutes les dispo- 
sitions nécessaires pour combattre avec avantage 
l'ennemi. Quelques milliers de Normands trans- 
portèrent secrètement par terre des barques au- 
delà de Paris , en face de deux petites îles qui 
se sont formées au milieu de la Seine *. Ils 

* L'Uo Notn-Daaw et File aux Vackei. Cm deux Hei , aajonrd'boi 
l'cunin , n'en foiment plus qn'uDe seole, uns le doiu Xtle Saint- 
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avaient ponr instructions de s'emparer, au mo- 
ment du combat, de ces deux îles qui n'étaient 
point gardées, et de descendre ensuite vers la 
pointe orientale de Paris. C'était la partie la moins 
fortifiée de tous les murs d'enceinte. 'Le reste 
des troupes normandes fut placé devant la tour 
du grand pont, et snr les deux bras de la riviè- 
re , daiis de longs bateaux. Ainsi , la ville se trou- 
vait presque complètemoit entourée de forces 
imposantes. 

Quand le jour parut , les Parisiens virent ces 
préparatife, et ne doutèrent plus que leurs pro- 
jets n'eussent été dévoilés aux ennemis. Leur 
courage n'en fut point ébranlé : ils persistèrent 
dans la résolutiou d'effectuer une sortie, de re- 
pousser pour toujoui's leurs ennemis. Ils étaient 
si las de ce long si^e! £t en.eilet , leur situa- 
tion dans l'intérieur était intolérable. 

Mats, avant de commencer le combat, il leur 
fallut, d'après l'ordre de leurs prêtres, assister 
au Miserere qui fut chanté dans la cathédrale , 
et promener autour des murs les châsses de 
ssinte Geneviève et de saint Germain , et les re- ~ 
liquaires qui contenaient , Tun ta chemise de la 
Vierge, l'autre la jupe de sainte Marie l'Égyp- 
tienne. Ces cérémonies et ces processions ne 
permirent pas de combattre avant l'heure de 
midi. 
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A cette heure, les trompettes donnèrent le 
signal tlu combat. La plus grande partie des Pa- 
lîsîens armés se précipitent alors vers le grand 
pont, le franchissent , et se rangent en bataille 
dans la plaine, au-dessous de la grosse tour. C'est 
là que les Kormands les attendaient. Mais ils ne 
pouvaient les joindre de près , ni combattre 
corps à corps, parce que du haut de la tour on 
leur eût lancé des pierres et de lourdes masses 
de plomb. 11 ne leur restait d'autres armes à 
employer contre les Parisiens que des flèches. 

Sigefroi , qui commandait cette aile de l'ar- 
mée, voyant quel était leur désavantage, leur 
donna ordre , par un signal qu'ils comprirent , 
de reculer, de paraître fuir en désordre. 

Les Parisiens , dupes de ce stratagème , s'a- 
■vaucent dans la plaine, s'acharnent à la pour- 
suite des fuyards. Mais bientôt on leur oppose 
une barrière de nouvelles troupes, qui fondent 
sur eux , et en tuent un grand nombre. Ce fut 
le tour des Parisiens de songer à la retraite; 
maïs cette retraite , la tour du grand pont ne 
put la protéger. Normands et Français couraient 
ensemble péle-méle, ne formant qu'une seule 
troupe, vers le grand pont. Comment les défen- 
seurs de la tour auraient-ils pu distinguer ceux 
que leurs traits devaient seuls atteindre ? Assié- 
geants et assiégés, tous traversèrent à la fois ce 
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pont; tousse trouvèrent en' face de la princi- 
pale porte de la ville. 

Pendant la bataille près de la tour, KoUon 
nvait donné ordre aux guerriers qui rempIissaieDt 
les bateaux de descendre sur la grève qui en- 
tourait la cité , malgré les traits qu'où pourrait 
leur lancer du haut des remparts; et c'est ce 
qu'on avait effectué sans grande perte. ' 

D'un autre côté, les guerriers qui s'étaient 
emparés des deux îles au-dessus de Paris atta- 
quaient la pointe orientale de l'île de la cité, qui 
n'était défendue que par un très-petit nombre 
de Parisiens. Mais ils avaient à leur tète un che- 
valier du nom de Gerbold, La petitesse de sa 
taille fut d'abord un sujet de raillerie pour les 
Normands; mais ils sentirent bientôt toute la 
vigueur de sou bras. Chaque coup qu'il portait 
renversait un ennemi*. - 

Gozlin s'était posté d'abord avec Ebles et le 
comte Eudes parmi les troupes qui se battaient 
contre les guerriers. débarqués, à la tête desquels, 
était Bollon. Mais, quand ii apprit que les enne- 
mis menaçaient d'envahir sa cathédrale , située 
à la pointe occidentale de la cité, il s'empressa 
de voler, avec un renfort d'hommes courageux, 
il la défense de cet édiBce sacré. Il arriva à l'in- 
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staot même où Gerbold , après des prodiges de 
valeur, venait de succomber sous le nombre, et 
lorsque ses compagnoDS découragés s'apprêtaient 
à fuir. Il ranima leur courage, leur montra les 
guerriers qu'il amenait avec lui. Une nouvelle 
lutte alors s'engagea , plus vive , plus acbarnée 
que la première. 

Gozlin se trouvait partout où le pérît devenait 
ifnnûnent. Un de ses défenseurs avait-il reçu • 
quelqu« grave blessure , le voyait-il prêt à suc- 
ciiidber? il accourait; et, laissant tomber sa mas- 
sue sur la tète' de l'adversaire , il lui faisait mor- 
dre la poussière, htis Normands, étonnés de tant 
■de bravoure , admiraient la force de son bras , 
éprouvaient pour lui uae'sorle de respect, et 
n'auraient pas voulu lui airacher la' vie. Mais 
unguerrier doot il venait d'assommer le compa- 
gnon d'armes, l'ami, s'élan^ vers lui, transporté 
de rage, et, avant. même qu'il eût pii relever 
sa. massue , lui déchargea sur la tête un coup 
•de hache qui fendit le casque, et pénétra jus- 
qu'au crâne qu'il fracassa. Gozlin tomba; et l'on . 
vit, spectacle hideux! la peau de son front se 
renverser sur elle - même et couvrir ses yeux. 
SoD sang jaillissait de toutes parts sur ses habits 
pontificaux çt «jr sa cuirasse. 

Lee Parisiens demandèrent une trêve , afin 
de pouvoir transporter plus loin leur êvéque, 
■ //. ao 
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et lui faire donner des.secoars. Les NonnBods 
qui, eux-mêmes, avaient besoin de qnelqoes in- 
stante de repos , j consentirent : on eût dit 
qu'ils regrettaient aussi le brave qn'ils avaient 
-frappé. 

Six guerriers portèrent sur leurs In-as au palais 
du comte Eudes leur malheureux évéque. Daos 
les rues qu'ils traversèrent, il n'y avait que des 
enfants et des femmes : tous les autres habi- 
tants étaient sur les remparts, et aux pcstesde 
la ville où le combat cootiimak avec fureur, 
l^esfeinmes, en voyant leur évéqne couvert de 
sang ,, couché sur les. bras de six 'guerriers , je- 
tèrent les [dus doulour<eux cris. £n vain leur re- 
commandait-on le silence, afin que la triste 
nouvelle n'arrivât pas si promptement aux guer- 
riers qui combattaient , et ne port&t pas le dé- 
couTE^ment dans leurs âmes. 

Adalbert était resté seul dans le palais. Ce lut 
à lui que les guerriers confièrent la garde du 
prélat , après l'avoir couché dans son Ht. Leur de- 
voir était de retourner à leur poste.. 
' La douleurdu jeune homme fut extrême. Ce 
.prélat , qui , la veille , lui avait témoigné, un si 
tendre intérêt,, il le voyait étendu, mourant, 
sans voix, sans connaissance! Son premier sc»n 
fut de laver sa blessure , de rejoindre les longues 
lèvres de la plaie, d'y mettre un appareil. Il tâ- 
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cha ensuite de rappeler le prélat à la vie, par 
(les cordiaux qu'il lui fît avaler. Ob! ccnnme il 
regrettait de n'avoir à sa disposition aacune de 
ces liqueurs salutaires que sa mère Judith por- 
tait toujours avec elle , lorsqu'elle suivait Rol- 
loB dans I«s combats ! 

Cependant Goziin revint de l'espèce de létbar- 
gie dans laquelle jusque-là il avait paru plongé- 
Il ne pouvait vo&r celui qui lui donnait des se- 
cours, car l'appareil qui enveloppait sa tête lui 
couvrait les jeux; mais il entendit les plaintes 
qui s'échappaient du coeur de son jeune ami , et 
reconnut sa voix. « Mon Adalbert, lut dit -il, 
qu'ils me sont doux les soins que vous me pro- 
diguez! Puisse le ciel vous en récompenser! Mais 
ils seront inutiles, et ne serviront sans doute qu'à 
prolonger de quelques jours ma triste existence.» 

11 lui demanda ensuite des nouvellesdu com- 
bat, a Les Normands qui entouraient la ville 
ont - ils forcé quelque porte ? Le comte Eudes 
vit-il encore? Oh! qu'il a de reproches à me 
Élire! » Adalbert lui répondit que, resté seul 
dans le palais où on l'avait consigné, il n'avait pu 
rien apprendre de ce qui se passait en dehors; 
mais qu'il avait vu, par les fenêtres, transportw 
dans les rues un grand nombre de guerrirav 
ou mourants ou morts , et qu'il craignait que les 
4*arïsietis n'eussent bten des bntves à regretter. 
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«Hélas! dit Cozlin, j'ai prévu, dès le com- 
. mencement 4u combat, quelle en serait l'issue. 
D(i moment que j'ai vu les Normands envelop- 
per de toutes parts nos murailles, j'ai senti qu'il 
n'y .avait plus desalutpour nous; que les efforts 
que nous ferions pour nous défendre ne servi- 
raient qu'à augmenter le nombre des victimes...» 

Il médita ensuite pendant quelques minutes, 
et il ajouta : « — Adalbert, mon ami, vous que je 
serais quelquefois tenté d'appeler mon fils, s'il est 
vrai que vous m'aimez, et je n'en doute point, 
vous pouvez rendre moins amers mes derniers 
moments. Votre père vous chérit : demandez- 
lui, par une lettre pressante, demandez grâce 
pour notre ville. Qu'il ne la livre point au pillage, 
qu'il n'en massacre point les habitants. Dites-lui 
que le comte Eudes était décidé à capituler; que 
c'est moi qui l'en ai détourné, que c'est donc sur 
moi seul que doit tomber sa colère. 

-^-Mon vénérable ami, lui répondit Adalbert, 
vous serez à l'iustant.obéi. Je vais supplier mon 
père d'épargner une ville qui a pour prélat uo 
homme tel que Gozlin, » 

It prit aussitôt une plume, et traça à la hâte 
sur des tablettes tout ce que son cœur lui inspi- 
rait en faveur de l'évêque Goalin et des Pari- 
siens. Ses phrases étaient vives , énergiques 
comme ses sentiments. Gozlin en écouta la lec- 
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ture avec attendrissement , et chercha les mains 
de son ami pour les presser affectueusement dans 
les siennes. 

L'embarras était de faire porter ces tablettes 
à Rollon. Quelques vieux domestiques du comte 
Eudes, la plupart infirmes, étaient seuls restés 
dans le palais. Leurs débiles mains n'avaient pu 
saisir ni l'arc, ni la lance. Âdalbert en vit un 
parmi eux qui lui parut un peu plus dispos que 
les autres : il s'appelait Grosbert, et c'était celui 
qui, à la procession des reliques, dans les pre- 
miers jours du siège de Paris, avait perdu un 
œil *. o Mon ami , lui dit-il , prenez un drapeau 
blanc à la main, et portez, de la part de l'é- 
vêqueGozHn, ces tablettes à Bollon, en quelque 
lieu qu'il soit. S'il est encore hors des murs de 
Paris, vous ne pourriez sans doute pénétrer 
jusqu'à lui. Mais ce sera,' j'en suis sûr, par la 
principale porte , celle qui fai^ foce au grand 
pont, qu'il tentera d'entrer de force dans la ville. 
Tenez-vous donc là, dans l'attente de l'événe- 
ment. Dès que la porte sera forcée , précipitez- 
vous vers lui, votre drapeau à la main, et sup- 
pliez-le de lire, au nom de son fils Adalbert, ce 
qui est écrit dans les tablettes. Coipplez sur une 

* \ojet le dupitrcXni, t"' Tolame, pag. a45. 
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'magnïBqne récompense si tous réussissez dans 
cette tnissioD. » 

Grosbert n'hésita pas un instant. Il prend les 
tablettes , saisît le drapeau , et se dirige en cou- 
rant vers le lieu où, par le bruit et les cris des 
combattants , il juge que le combat est le plas 
animé. C'était sur la grande place même de Pa- 
ris que l'on combattait quiand il anÎTa. Les en- 
nemis avaient déjà enfoncé ta porte du grand 
pont, et avaient pénétré, en furieux, jusqu'au 
centre de la cité. Ils y égorgeaient tout ce qu'ils 
rencontraient sur leur passage , même les fnn- 
mes et les .enfants. RoUod voulait en vain cal- 
mer leur soif de sang; un petit nombre écoutait 
sa voix. II aperçut le drapeau blanc que portait 
Grosbert , et ordonna que l'on ouvrit passage à 
l'envoyé de Gozlin. Cette fois on lui obéit, mais 
non sans murmure. 

RoUon, après avoir lu ce qui était écrit dans 
les tablettes, ma, de toute la force de sa voix, 
que les Parisiens se soumettaient; que, bien que 
leur détermination eût été tardive , il y aurait 
de la lâcheté à massacrer des ennemis qui s'a- 
vouaient vaincus.... 

Il en était Jà, lorsqu'il vit arriver, d'un autre 
côté de la place , Sigefroi à la tête d'un corps 
nombrenx de Normands : ils étaient entrés par 
une autre porte qu'ils avaient aussi forcée. Rol- 
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Ion fiit surpris de trouver k tous ceis guerriers , ■ 
à Sigefroi lui-même , un air calme , pacifique. 
Qui aurait pu croire qu'ils traversaient une ville 
qu'ils venaient de prendre d'assaut ? Sigefroi lui 
expliqua ce mystère. Le comte Eudes loi avait 
mtojé une somme énorme d'argent^ à condition 
>({ae la ville ne serait point pillée, et qu'elle se- 
rait même évacuée ce jour même par les trou- 
pes normandes , sauf k la leur rendre d'après un- 
traité en bonne forme, qui, du 'mt»ns, aurait 
l'avantage de- feire respecter les propriétés par- 
ticulières des citoyens. Il avait cru devoir accé- 
der à ces propositions, et il. venait demander 
que Rotlon ne les rejetât pas. 

Certes, Rollon, d'après la missive de soa fils, 
était très-disposé k les admettre. Muis il avait 
peine à s'expliquer comment Sigefroi , qu'il avait 
toujours reconnu comme un guerrier impitoya- 
ble dans. les combats, avait pu si proroptemeni, 
et au milieu de l'ivresse d'une si éclatante vic- 
toire , écouler des propositions de paix. C'est 
qu'il ignoVait que, par un traité secret, le comte 
Eudes s'était engagé à compter particulièrement 
à Sigefroi une somme aussi forte que celle que 
l'on avait payée pour l'évacuation de la ville. Ce 
général avait un grand défaut, c'était d'être très- 
avide d'or et de présents". 
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Les deux guerriers, d'accord entre eux, don- 
nèrent ordre à leurs troupes de rétrograder vers 
le grand pont , et de rentrer ensuite dans leurs' 
camps. Ce mouTement ne s'exécuta point sans 
murmures de la part des Normands, qui avaient 
compté snr le pillage de Paris. Pour calmer leur 
irritation, Rollon, en passant près de la grosse 
tour, qui était la plus forte défense de la cité, 
y fit mettre le feu. En peu d'heures, cet immense 
édifice fut entièrement consumé, du moins jus- 
qu'aux assises en pinre : là s'arrêta l'incendie. 

Quand les habitants de la partie de la ville où 
les Normands n'avaient point pénétré les virent 
se retirer avec précipitation et regagner leurs 
camps, ib ne,raauquèrent point d'attribuer cette 
espèce de fuite à une terreur panique que leur 
avait inspirée le grand saint Germain , dont U 
châsse était restée intacte au milieu d'eux. Ce 
fut un miracle ^e plus dont on lui fit honneur. 
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Uhe foule de prêtres et de moines , qui exer- 
çaient dans Paris l'art de guérir , vinrent visiter 
leur évéque , et lui conseillèrent plusieurs cen- 
taines de remèdes , que Gozlio se garda même 
d'essayer. « C'est au jeune homme que voilà, 
leur disait-il en montrant Adalbert, que je dois 
de pouvoir encore vous entendre et vous par- 
ler. Qu'il soit mon seul médecin, ou plutôt qu'il 
soit le consolateur de mes derniers moments ; 
car , je le sens , la Providence a prononcé son 
fatal arrêt.: bientôt il me faudra mourir.... n 
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Le comte Eudes vint aussi témoigner ses alar- 
mes et ses regrets à son ministre. 

En voyant Adalbert au chevet du lit, il éprouva 
uu peu de trouble, une sensation pénible. Bien 
qu'il rendit justice aux brillantes qualités du 
jeune Kormand , il ne pouvait oublier que c'é- 
tait le ravisseur d'Adelinde. Mais, quand Gozlio 
lui eut dit combien Adalbert avait l'âme compa- 
tissante et généreuse , et quand il Teut prié de 
lui accorder aussi de l'estime et de l'afiection , 
Eudes prit une main d' Adalbert, et la pressa for- 
tement sur soo seio. 

Adalbert ne voulut point, de toute la nuit, 
quitter l'évèqne Gozliu , dont l'état semblait avoir 
empiré. Ce n'était point la blessure qu'il avait 
reçue qui paraissait occuper, agiter l'évéque, lui 
causer les plus vives douleurs : c'étaient des 
souvenirs.... Plongé dans une espèce de délire, 
il se frappait la poitrine , prononçait des noms 
de femmes, inconnus i Adalbert. Un nom qu'il 
répétait surtout, et presque toujours en sanglo- 
tant , était celui de jftadegonde. 

Vers le matin, il parut plus calme , et pria 
Adalbert de s'approcher de son lit. 

« Mon ami , lui dit-il , j'ai repassé pendant Ja 
nuit, dans ma mémoire , toute l'histoire de ma 
vie , et je me suis rappelé quelques fautes q^iii 
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pèseot bien cruellement sur ma, conscience : je 
me sentirais, je crois, soulagé eo les confessant 
avec iraochise à quelque homme qui pM , sinon 
m'absoudre , du moins chercher les moyens , 
quand je n'existerai plus , de réparer tous les 
tnalheurt qu'ont occasionés les ftinestes erreurs 
de nioD ardente jeunesse. 

« 11 existe sur le Mont-Valérien un ermite qui 
lut long-temps témoin de mes actions les- plus 
condamnables, et qui se punit aujourd'hui, par 
d'austères pénitences, d'y avoir quelquefois par- 
ticipé. C'est dans son sein que je voudrais ver- 
ser les secrets de mon âme; c'est ^ lui que je 
voudrais confier mon repentir et mes remords ; 
lui , enfin , que je voudrais rendre dépositaire 
de mes dernières volontés. Je désire qu'il vienne 
promptement auprès de moi. 

« Envoyez-lui donc une litière dans laquelle- 
il puisse faire le voyage ; car je sais que , plus- 
que l'âge, les austérités auxquelles il se con- 
damne ont singulièrement aSaibh son corps. On 
le trouvera dans une cellule isolée, assez près du 
grand ermitage où habite votre famille. Votre 
mère , m'a-t-on assuré, lui a laissé une cellule et 
un petit enclos sur le mont : elle le protège, et 
même le visite souvent. Demandez à votre mère 
qu'elle le fasse accompagner, dans son voyage à 
Paris, par quelques guerriers normands, qui le 
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garantiront des insultes qu'il pourrait avoir à 
redouter de vos troupes qui sout répandues au- 
tour de Paris. .'. 

.* MoD bon Adalbert , consentez-vous k me 
rendre encore ce service? 

— Si j'y consens! s'écria Adalbert. Ob! que 
n'avez-vous quelque ordre pitis important à me 
donner ! » 

Et aussitôt il prit une plume, et traça pour sa 
mère la lettre la plus pressante. Il lui racoatait 
par quel triste événement il allait être privé bien- 
tôt de l'homme qu'après elle et son père il res- 
pectait , il aimait le plus a\i monde. Il la priait 
d'aller elle-même présider au prompt départ de 
l'ermite, si impatiemment attendu par son ami. 
On pense bien qu'Adelinde n'était pas oubliée 
dans cette lettre vive et passionnée : il espérait, 
disait'41, que bientôt il pourrait presser sa main, 
comme le comte Eudes , son frère , avait pressé 
la sienne. 

Depuis le dernier combat , Adalbert parcou- 
rait librement le palais. Les domestiques lui obéis- 
saient sans réflexions , sans murmures , comme 
à l'ami plutôt qu'au prisonnier du comte Eudes. 
11 lui fut très-facile de se procurer une litière 
commode , et de l'expédier au Mont-Vaiérien. 

En remettant sa lettre pour Judith aux con- 
ducteurs de la voiture, il crut devoir y joindre un 
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sauf-conduit, qu'il signa comme l'un des chefs de 
l'armée des Normands. Cette précaution était né- 
cessaire; car ces conducteurs, étant Parisiens, au- 
raient pu être arrêtés dans la route par les trou- 
pes du camp de Saînt-Germain-le-Bond. 

Judith ne vit pas, sans quelque surprise, s'a- 
vancer vers l'ermitage une litière conduite par 
des Parisiens. Bollon l'avait bien informée, par 
un message , du résultat avantageux du dernier 
combat; mais elle ne pouvait penser que les né- 
gociations sur la pais à conclure fussent assez 
avancées pour que des Francs , des Neustriens 
pussent ainsi voyager librement au milieu des 
troupes ennemies. Une curiosité bien naturelle- 
la porta à se rendre elleHnéme au-devant de ta 
voiture qui approchait. 

Ce fut alors qu'on lui remit la lettré de son 
fîls. Elle fut affectée , plus qu'on n'aurait pu l'i- 
marner, du tableau qu'il y faisait de la situation 
presque désespérée où se trouvait l'évéque Goz- 
lin. Son cœur se serra , et elle versa même une. 
larme. Mais, bientôt reprenant sa feiwetéd'âme, 
elle ne songea plus qu'à exécuter , de point en 
poùit, tout ce que son fils attendait d'elle. 

Dans le nombre des guerriec^ normands qui 
entouraient l'ermitage, elle e|^ choisit dix, à qui 
elle donna c»-dre de conduire la litière jusqu'à la 
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porte de l'enclos que cultivait l'emaite , d'atten- 
dre là qu'il vint s'j placer, et de t'accotnpagoer 
ensuite, sans lai adresser une parole, ni muatrer 
la moindre curiosité, jusqu'au palais qu'habitait 
GozIÏQ. 

Kle-mème les accompagua jusqu'à la porte 
qu'elle avait indiquée; mais elle entra seule dans 
l'endos de l'ermite, pour le prévenir de la de- 
mande que lui adressait Goalin, et des fimctions 
qu'il aurait à remplir auprès de lui. Son inten- 
tion surtout était de lui recommander de bien 
retenir tout ce que le prélat pourrait hii confier 
de plus secret, et de le prier de lui en faire un 
rapport fidèle , si toutefois il le pouvait , sans 
manquer à ses devoiiï et aux lois de l'honnenr 
et de la probité. 

La cellule de l'ermite était composée de deux 
petites chamlœs : dans la première étaient ses 
instruments de pénitence et les objtis qui, 
comme nous l'aTcms dit, lui rappelaient ses fou- 
tes, ou, si on veut, d'anciens crimes*; dans l'au- 
tre, était l'humble grabat où , chaque noit, ii 
goûtait à regret quelques heures de repos. 

Judith ne trouva point l'ermite dans la pre- 
mière chambre; mais elle, le vit dans la seconde, 
couché sur un Ut de cendre , pâle , les jeux 
fermés , la bouche entr'ouverte , tenant un ctu- 

* Voj™ le Ghspllrc XI. 
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ci6x dans ses mains. Elle l'appelle; il ne répond 
nen. Elle s'approche, le touuhe; elte le sent froid, 
glat^. . . Il était mort. 

Quefera-t-elle? Annoncerart-elleaux envoyés 
de son fils que' leur voyage à été inutile; qu'ils 
doivent retourner sur leurs pas?... Mais Gozltn a 
ffeut-rêtre.à faire des révélations qui intéressent 
les KormandÂ, qui l'intéressent, elle en particu- 
lier?... Faudra-t-il qu'il meure eji emportant ides 
seerets qu'elle désirerait tant de cnonùtre, ctr- 
tain mystère surtout qu'elle voudrait éclaircsr?.. 

En ce moment , elle ap^çut àppendue à une 
poutre delà ^H^mi^e pièce, la longue robe que 
Gozlûi avait donnée à l'ermite , et dont jamais 
il n'avait voulu se vêtir*. Et un projet, qui ne 
pouvait se présenter qu'à l'esprit d'une femme 
de ce caractère , le projet le plus extraordinaire 
lui parait d'une exécution simple et facile. «Pour- 
quoi n'entendrais -je pas sa confession? Et, s'il 
ne'se repent pas, pourquoi ne lui reprocberais- 
je pa» tous ses mé&its, ses crim» , que je con- 
nais si bien?. . .uj 

Aussitôt elle arrache de sa tête les ornements 
d'or qai coun^ient ses cheveux; elle chausse les 
vieilles sandales de l'imite; elle couvre ses vé- 

* Voyex la tA*pitre XI. 
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tements de soie de l'dmple robe de bore dont 
le hasard lui permet de di^oser; elle la serre 
autour de ses reins par une grosâère ceinture de 
cuir; rabat ensuite , avec plus de soin encore, 
un large capuchon sur sa figure , de telle sorte 
qu'il était impossible d'apercevoir un seul de 
ses traits. 

C'est sous ce déguisement qu'elle descend ra- 
pidement la colline , et parvient à la voiture qui 
était destinée pour Terratte. 'Les Normands 
qui formaient l'escorte s'empressent d'ouvrir la 
portière, et le prétendu ermite se précipite dans 
la voiture , qui prend aussitôt la route de Paris. 

Grâces à son escorte de Normands, la litière 
ne fut nullement arrêtée en chemin ^ pas même 
près ducampdelarivesepteotrioDale.En voyant 
la robe de l'ermite qui occupait la voiture , le 
peu de Parisiens qui gardaient le grand pont 
manifestèrent par des signes de aoa. le respect 
qu'ils portaient aux gens d'église. £t quand 
Judith fut parvenue au palais du comte Eudes, 
tous les domestiques et gardes du palais , qui 
savaient que Gozlin attendait un confesseur, 
s'empressèrent de la conduire en silence à sa 
chambre. On lisait dans leurs yeux la profonde 
don leur qu'ils ressaitaient de la perte dont ils 
étaient menacés. 

A l'aspect de l'ermite, tous ceux qui reraplfs* 
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saient la chambre de Gozlio , le Comte Eudes , 
l'abbé Ebles , et quelques chefs des troupes pa- 
risiennes se hâtèrent de la quitter ( ils devaient, 
ils voulaient le laisser seul avec son confesseur); 
Adalbert fut le dernier qui sortit , et sa mère 
put l'entrevoir , le distinguer dans la foule. 

Ce fut un moment triste, mais solennel, celui 
où Gozlin , resté seul avec le prétendu ermite, 
l'invita, d'une voix faible et languissante, à s'ap- 
procher de son lit. Judith , au spectacle du dé- 
plorableétatdanslequelelleretrouvaitcethomrae 
qu'elle avait connu autrefois florissant de jeunesse 
et de beauté, sentit son cœur se briser. Elle au- 
rait VQidu en vain voir de nouveau ces traits no- 
bles, ce regard vif et spirituel, qui étaient restés 
empreints dans sa mémoire ; mais de larges bandes 
de linge, imprégnées d'huiles aromatiques, cou- 
vraient plus de la moitié de son visage, ne lais- 
saientà découvert que cette bouched'où sortaient 
autrefois des parolessi éloquentes, si persuasives, 
des accents si affect«eux , si tendres. Oh ! ce fut 
pour elle un besoin de s'asseoir, et ce ne fut 
qu'en disant un,effort sur elle-même qu'elle se 
disposa à l'écouter eu silence , sans l'interrom- 
pre par de douloureux soupirs. 
■ Gozliu parla ainsi : 

M O vous q^\ coni|iM9Sez, au moins en grande 
//. ai 
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« partie, mes coupables erreurs, je vous ai ap- 
H pelé près de moi , dans mes derniers moments, 
« pour que vous rendiez témoignage, après ma 
« mort, de mes regrets et de mon repentir, et 
« aussi pour que vous répariez, s'il est possible, 
« tout le mal que j'ai pu faire. 

« Les moments sont précieux pour moi. ie ne 
(c sais si j'aurai la .force de vous donner tous les 
<t renseignements qui tous seraient nécessaires 
« pour remplir la mission à laquelle je vous des- 
(t tine, et que vous accepterez si vous avez con- 
te serve pour moi les sentiments d'affection qui 
« vous animaient en d'autres temps. Prêtez-moi 
« donc une oi-eilte attentive, et tâchez de retenir, 
« de point en point, tout ce que je vais confier 
« à votre discrétion et k votre zèle. 

«J'ai long-temps abusé, vous le savez, du 
« pouvoir que me donnaient, sur des âmes cré- 
« dules et tendres, ma qualité de prêtre et quel- 
ce ques avantages que je devais à la nature. 

a Parmi les nombreuses victimes de mes fou- 
n gueuses passions , il en^st deux surtout dont 
«je dois déplorer le sort. L'une (elle n'était pas 
o de notre paysj crut, trop légèrement pent-ètre, 
à mes serments d'amour. Elle a expié, pai'une 
a mort cruelle , une faute dont j'étais plus cou 
« pable qu'elle. Mais une fille , fmit de notre in- 
a trigue amoureuse , vit ^core : elle est en ce 
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n moment près de Tépouse de Rollon , qui la 
« chérît , et qui , si Ton ne m'a point trompé sur 
« les vertus et le noble caractère de cette femme, 
« ne l'abandonnera jamais. Je meurs donc tran- 
« quitte sur lé sort de l'aimable Godiva ( c'est 
* son nom). D'ailleurs, dans moniestament^dont 
«je vous parlerai bientôt, je ne l'ai point ou- 
« bliée. Hélas! que ne puis-je rappeler k la vie 
« sa malheureuse mère ! elle apprendrait que, si 
a Gozlin eut des torts envers elle, il voulut du 
« moins les réparer. 

« L'autre femme , que j'ai bien plus cruelle- 
e ment trompée, abandonnée, est cette Rade- 
«^nde,"près de laquelle je vous envoyai; pau- 
« vre ermite, il y adéjà bien des années*. Hélas! 
« c'est de cette époque que datent tous vos mal- 
« heurs! je ne dois pas vous la rappeler. . . 

« Mais ce fils que vous alliez chercher, et que 
« vous ne m'avez point amené , il est peut-être 
« errant, misérable, ainsi que sa mère, cette femme 
« si magnanime^ si aimante, mais sifière. J'ai fait 
« de vainesrecberchespour découvrir Radegonde 
« et le fils qu'elle m'avait donné. Oh! je vous en 
« conjure, parcourez toute la Neustrie, l'Austra- 
« sic même ; et si , plus heureux que moi , vous 
a pouvez les trouver, dites à Radegonde que , si 

• Voye» le chapitre XI. 



j.,r,i,z<,.f, Google 



3^4 CHiPITRE XXXVII. 

« l'ambitioif , dont j'étais dévoré , me rendit en- 
« vers elle injuste jusqu'à rinhumanité, je ne 
a cessai pourtant jamais de l'aimer de toutes les 
H forces de mon âme , qu'elle domina toutes mes 
« pensées. J'ai tenté de l'oublier auprès de quel- 
« ques autres femmes. Efforts inutiles! dans leurs 
<< bras, son image me suivait commeun remords. 
a DiteS'lui qu'elle et son 61$ seront les seuls hé- 
u ritiers de mou immense- fortune. Voici l'acte 
n authentique qui la leilr assure ; je vous en rends 
« dépositaire. Je laisse à leur générosité le - soin 
« de donner à Godiva une petite part dans mes 
« trésors.... » 

Et il tira alors, de dessous l'oreiller qui s^- 
tenait sa tête , le parchemin où , pendant la nuit 
qui avait précédé le dernier- combat , il avait 
tracé ses volontés suprêmes. 

Judith, vers la fin de ce long discours de Goz- 
lin , avait cherché à étouffer ses sanglots en se 
cachant le visage dans les couvertures du lit ; 
mais , lorsqu'elle eutendit le prélat avouer, avec 
tant de vérité et de franchise , que Radegonde 
était la femme qu'il avait préférée à toutes les 
autres , qu'il l'aimait comme aux premiers temps 
de leurs amours, son émotion devint si forte 
que des soupirs, qui ressemblaient à des gémis- 
sements, parvinrent à l'oreille de Goziin. Il de* 
manda k l'ermite s'ils n'étaient pas seuls dans la 
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chambre , et d'où pouvaient proveDir ces sons 
inarticulés, qui lui paraissaient trop faibles, trop 
doux pour sortir d'une poitrine d'homme. 

Judith, alors se relevant , lui dit: a — OGoz- 
lin ! Gozlin ! est-il vrai que Radegonde te soit 
toujours chère ?.., 

— Dieu I quelle voix j'entends ! s'écrie Goz- 
lin. Est-ce une illusion de mes sens? Elle parlait, 
elle gémissait ainsi. Sort-elle du tombeau pour 

me reprocher mon injustice , ma barbarie î* 

4-h! du moins, je verrai son ombre.... y 

Et il arracha violemment les langes qui en- 
veloppaient son front et ses yeux , et il tenta de 
se soulever un peu; mais il retomba sur son lit. 

Badegonde avait ouvert la robe d'ermite qui 
couvrait ses habits de feiome, et jeté bas le ca- 
puchon qui cachait sa tête ; elle se tenait debout 
sous les yeux de Gozlin. 

o Regarde : c'est bien ta Radegonde que tti 

vois mais elle est à un autre, elle est à un 

héros.... C'est .aujourd'hui Judith, la femme de 
Rolion!... » 

Âdalbert, qui était resté dans la chambre voi- 
sine, n'avait pas entendu, sans surprise, du bruit 
dans celle de Gozlin. Qiielqnes mots inarticulés 
qui étaient parvenus à son oreille lui avaient fait 
craindre que son ami n'eût éprouvé quelque 
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crise fâcheuse, et il s'étsât décidé -à interrom- 
pre la coDfes»on. Il ouvrit la porte à l'iastaut 
méine où Judith , s'étant débarrassée des habits 
qui avaient servi à son -déguisemeut , disait à 
Goztin : « Bien qu'elle soit l'épouse d'un autre, 
Badegonde a rendu à Goziin son estime, si elle 
ne peut lui rendre son amotir.... » Elle aperçut 
alors Adatbert , et ajouta : « Notre 61s que voilà 
sera le garant de notre réconciliation.... Viens, 
mon âls, dit-eUe en ^'avançant vers Adalbert et 
le prenant par la main, viens embrasser avec 
moi ton véritable père....» 

Adalbert, dans la plus grande surprise, prit 
une des -mains de Goziin, qu'il baisa avec res- 
pect, tandis que Judith, ou plutôt Badegoude, 
_ replaçait sur son front le fetal appareil qui cou- 
vrait sa blessure. 

« Ah ! s'écria Goziin , devais-je m'atlendre à 
jouir encore d'un moment de félicité pure avant 
ma -dernière heure! Badegonde, je puis donc 
te presser encore une fois contre mon sein; et 
dans le jeune homme dont j'avais remarqué , sans 
le connaître , les vertus , le courage , le sublime 
caractère, je trouve un fils !,.. O mes amis, ap- 
pelez le comte Eudes; qu'il vienne: je veux 
qu'il fasse avec les Normands, avec l'époux de 
Badegonde, une paix durable; qu'il la cimente 
par l'union de sa sœur avec mon fils o 
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A ces deroters mots , Adalbert s'empressa d'al- 
ler lui-même trouver le comte Eudes, et de rem- 
mener avec lui dans la chambre de Gozlin. £t 
pour qti'ii ne témoign&t pas trop de surprise eu 
voyant Judith auprès de lui, il lui, expliqua d'a- 
vance comment sa mère s'ét^t introduite dans 
le palais sous l'habit d'un ermite. 

Dès que Gozlin eut appris que le comte Eudes 
était présent : « Noble comte, lui dit-il, c'est le 
ministre qui s'était sans cesse opposé à la paix 
que vous vouliez conclure avec les Normands , 
c'est Gozlin qui vous conjure aujourd'hui de 
terminer avec eux de trop longues qu^reUefi. 
Donnez à mon fils votre sceur bien-aiiDée ,- et 
assignez-lui pour dot la partie de la Neuslrie que 
les Normands ont déjà conquise, une plus grande 
part encore. Appelez, dès demain, Rollon dans 
votre palais. Il se laissera convaincre, j'en suis 
sûr, par son épouse et son fils adoptif que voua 
avez devant les yeux , et il signera avec joie le 
traité que vous lui présenterez. » 

Ce conseil était trop conformé aux intentions 
du comte Eudes pour qu'il élevât la moindre 
difncuité ; et il se disposa à rentrer à l'instant 
même dans son appartement, pour s'occuper de 
la rédaction du projet de traité. 

Quant à Judith, il l'inVtta à accepter, pour ta 
nuit, un appartement dans le palais, a Vous y 
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serez servie , lui dit-il , par les femmes d'Adelin- 
de, qui n'ont cessé d'y demeurer pendant son 
ab^Dce. Demain, votre illustre époux viendra 
vous trouver j et conclure en mrâie temps une 
paix, que je ferai si avantageuse pour sa nation 
qu'il ne ta refusera pas. u ■ 

Goziin, après les violentes secousses qu'il avait 
éprouvées, avait besoin de repos. Judith lui Gt 
de tendres adieux, et suivit le comte Eudes dans 
l'appartement qu'il avait désigné. 

Mais Adalbert ne voulut point sortir de la 
chambre de Goziin. Il s'étendit sur des coussins 
qu'il avait fait placer aux pieds de son lit. 
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' ' . . itanûrlia tigna rtibejceitt 

Ftorièut, tt Mbilit anmuHtar frondiiai hailtB ! 



' > - p . - É . Procid îgneaj bomir 
Thoracum, glaJiotque Itgat iiagiiia miaaci .' 

Tibia pTO Eluii , c( pro cbmgare tubariim 

MoBa Ifra feilamqae canani, tpulenliii- ad tpias 



Ta filial, Hymenae, faces , tu, Gralia , flores 

Slige ; lu gtminat , Coacordia , nécle cartmai .' 

Ci.»i7i>uMiu. D« Dnptiu HoBOrii et Mari». 

■ Que lei dnpeaai àe Mara se décorant di fleur) , 

tt Ui lancei de Teru [aililUges 1 . . . . Loin d'ici 

lliorribli éclat âtt cninuei <£«n«r, et qae legbùre 

meuifint rentre dîna le fourrein! DeiflAtetanlieu 

daclairoui, de> Ijres au lieu de Irompeires! et 

qu'elle* De &unit entendre que d« ■cesnti d'i- 

naor , de Tolapié. Chiugeoiu mtme les corps- 

d« • garde en ullei de reatina , et que de> eoupei 

pleioes de tïh brillent an milieu de> «me* 

Allome, 6 Hjménée, tei j oyeux flambeaux ; vous, 
Orlcei , cueillez des fleurs, et que U Concorde e» 
treue de doubles eonronnes 1 " 

CttCDiur. Épitbalame pour les noces 
d'Hanoriua et de Marie. 
Perfruere vila cum axore quant diUgls. 

Ecci.isiAaT.,IX,g. 
" On ne jouit pleiBeiaenl delà Ttequ'aiec une épouse 
que l'oDcbéril. » 

Suawov , dana l'Eeclésiaite. 



Après le dernier combat livré aux Parisiens, 
Bollon s'élait retiré dans son camp des Thermes. 
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Un message du comte Eudes lui apprit tout ce 
qui venait de se passer à Paris. Eudes l'iavîtait 
en même temps à se rendre près de lui, pour 
discuter ensemble les articles du traité de paix 
dont ces étranges événements devaient accélérer 
la conclusion. 

Rollon savait depuis long- temps, de ta bou- 
che même de Judith , que l'évéque Gozlin avait 
été son premier amant:, et même à peu près son 
époux; qu'il était le véritable père du jeune 
guerrier que tous les Normands croyaient le fils- 
de leur chef. Il sentit quelque regret de ne pou- 
voir plus le leur présenter que comme son fils 
adopiif. 

Quant à la réconciliation <te Judith avec son 
ancien ami , il n'en éprouva aucun chagrin. Ce 
qui l'attachait fortement à cette femme, c'é- 
taient tes grandes qualités qu'il avait remarquées 
en elle : la fermeté de son caractère , la jus- 
tesse de son esprit , la variété de ses connais- 
sances. Mais cette passion qu'on nomme amour, 
il ne l'avait jamais ressentie, ni pour Judith, ni 
pour aucune autre femme. 

Par les ordres du comte Eudes, on devait lais- 
ser entrer librement dans Paris tous les chefs de 
l'armée des Normands. BoUon se présenta de- 
vant l'une des portes, accompagné de Sigefroi, 
sans lequel il ne voulait point conclure le traité. 
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La porte lui fut aussitôt ouverte , et les Parisiens 
qui Ja gardaient les accueillirent avec respect et 
joie. Les acclamations d'une multitude d'habi- 
tants, qui s'était réunie sur leur passage, les sui- ■ 
virrat jusqu'au palais. 

Ijc comte Eudes et son frère le jeune Robert, 
Judith et son fils Adalbert , tous quatre réunis 
dans la salle des réceptions , les attendatetit avec 
impatience. Judith, la première, s'avança vers 
son époux, en lui demandant la permission de 
lui baiser la main. « J^a main ! s'écrie BoIIob : 
viens dans mes bras. N'es-tu pas toujours ma 
Judith, l'âme de mes conseils?... Et toi, ajouta- 
t-il en serrant la main d'Adalbert , continue d'être 
mon fils, te fils que je choisirais aujourd'hui 
même pour mon successeur^et mon ami, si de- 
puis long-temps je ne t'eusse adopté. » 

On rédigea ensuite le traité de paix , dont au- 
cune clause ne îat sérieusement débattue. Rollon 
promit d'abandonner avec son armée le comté 
de Paris ; mais il demanda et obtint que l'on 
agrandit de quelques domaines importants le 
territoire que les Normands occupaient déjà en 
, Neustrie, près de la Petite-Bretagne. Ces domai- 
nes figuraient dans le traité comme la dot qu'ap- 
portait Adelinde au fils adoptif de Rollon; et il 
était stipulé que le mariage se célébrerait dès le 
lendemain. 
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On en était là du traité , quand Sigefrar , pre- 
nant la parole , dit : a Voilà le fils de l'évéque 
Goziin raarié ; je ne souârirai pas que sa &lle 
■reste sans époux. J'aime Godiva ; et, si je dois 
croire à ses paroles, elle ne répugnera pas à 
s'unir avec moi. Écrivez donc dans le traité que 
Sigefroi s'engage à prendre Godiva pour femme. 
Moins heureuse que son amie Adelînde, elle ne 
peut m'apporler de dot; mais.... » 

Sigefroi fut interrompu dans son discours par 
un tumulte extraordinaire dont. retentissaient les 
cours do palais. Des envoyés de l'empereur Char- 
les-le-Gros qui, depuis plusieurs mois qu'il était 
en marche à la tête de son armée , était enfin 
parvenu jusque dans les environs de Saint-De- 
nis , apportaient à RoUon un message important. 
Le peuple de Paris était envieux de connaître 
ce que contenaient les lettres de l'emperear. De 
là , le grand bruit qui se faisait entendre à l'ex- 
térieur. 

Bollon décida que les envoyés devaient être 
admis , et déclara d'avance qu'il lirait tout haut 
la missive dont ils étaient porteurs. Ils entrè- 
rent, accablés du poids de sept cents livres d'ar- 
gent, qu'ils déposèrent aux pieds de Rollon.Ije 
lâche Charles lui offrait cette somme à condition 
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que les Nonnands s'étoigoeraient de plusieurs 
lieues. 

Il faut dire que, la nuit précédente , il avait 
envoyé plusieurs espions sur les hauteurs de 
Montmartre, et que, d'après tes rapports qu'ils 
lui avaient faitsdu nombre immense et de lu tière 
contenance des ennemis qui entouraient Paris, 
il avait jugé qu'il serait fort imprudent de les 
otmbattrejet il n'avait trouvé rien de mieux que 
lie les faire renoncer , à force d'argent , à pren- 
dre Paris*. En effet, on avait tant de fois re- 
coiiru à cet expédient , pour obtenir d'eux au 
moins des trêves, qu'il ne devait pas douter que, 
cette fois encore, il n'eût un plein succès. 

Mais Rollon jeta avec mépris la lettre de l'em- 
pCTeur. «Notre traité', dit -il , est convenu s'il 
n'est signé: je n'accepterai point les propositions 
de l'empereur, bien qu'elles soient plus avanta- 
geuses. Que ses envoyés l'emportent leur ar- 
gent. » 

■^-.(f Je m'y oppose, dit vivement Sigefroi, ce 
sera la dot de Godiva. Je ne m'attendais pas k la 
' recevoir des mains de l'empereur.» 

.Rollon sourit. Mais le comte Eudes et Judith 
jugèrent que cet argent ne pouvait avoir lïne 
meilleure destination. On répondit aussitôt à 
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Obarles-le-Gros qu'un traité de paix allait être 
signé àTinstant même parle chef des Normands; 
que, pour mieux cimenter l'alliance entre les 
<leux nations autrefois enneniies, ou avait con- 
clu des mariages de quelques Françaises avec des 
Normands; qu'ils se célébreraient avec pompe; 
que s^il voulait en être témoin, il pouvait venir 
sans crainte, ainsi que toute sa cour, à Paris. 

Lesenvoyésde l'empereur prirent alors congé 
de RoUon et du comte Eudes. Ils s'en allèrent , 
plus légers d'argent , mab tout joyeux de la 
bonne nouvelle qu'ils rapportaient à leur maître. 

Sigefiroi voulut partir aussi; mais c'était pour 
annoncer à Adelinde et Godiva la paix et les 
mariages qui devaient eti être la suite, i Combien 
ne doivent-elles pas être inquiètes, dit-il, puis- 
qu'elles sont restées seules au Mont-Valérien ! 
C'est moi , c'est sous ma garde qu'elles revien- 
dront à Paris. Je veux qu'elles y fessent une so- 
lennelle entrée. » 

A peine on eut appris dans Paris la signature 
du traité de paix, que les cloches de toutes les 
églises s'ébranlèrent à la fois : les habitants sor- 
tirent de leurs maisons, et, pour témoigner leur 
joie, allumèrent sur les places publiques des 
feux, dressèrent dans les rues de longues ta- 
bles, et y apportèrent tout ce qui leur restait de 
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. provisions en vins et en comestibles. Des dépu- 
■ tés furent ensuite envoyés par eux vers les deux 
camps des Normands, pour inviter les guerriers 
à venir prendre part aux banquets et aux danses. 

La joie n'était pas moins grande parmi les 
Normands : ils vinrent, pour la plupart, avec 
leurs femmes , qui les suivaient partout , se mêler 
à ces Parisiens qu'ils avaient si long-temps com- 
battus. Les deux peuples n'en formèrent plus 
qu'un seul'. Toute la nuit, Paris ne retentit que 
de chants et de cris d'allégresse. Français et Hor- 
mands semblaient avoir oublié que, deux jours 
auparavant, ils s'égoi^eaient tes uns les autres, 
avec fureur, avec rage. 

Les prêtres seuls n'approuvaient point cette 
exaltation des Parisiens : ils ne leur pardonnaient 
point de boire et de rire avec des païens, de fo- 
lâtrer avec des Normandes, et même parfois de 
les embrasser. Ils invitaient, mais en vain , tous 
cenx qui, dans la foule, croyaient en Jésus, à 
venir dans les temples rendre ^âces aux saints, 
à qui seuls on devait , à les entendre , le salut 
4e la cité. Jésus comme Odin , paradis et waU 
halla , de part et d'autre on oubliait tout : on 
n'eût pu croire, en voyant la concorde qui ré- 
gnait parmi les deux peu[^es, qu'ils étaient de 
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religions d^érentes. Ob! dans oe jour de fête, 
que de Françaises purentalt^tâ* qne ces vigou- 
reux honinies du Nord n'étaient point aussi bar- 
bares qu'elles se l'imaginaient^ que de femmes 
nomnandes se reprocbèreat d'avoir dédaigné si 
loDg-temps les Français comme une uatiou fai- 
ble et dégénérée ! 

L'enthousiasme, le délire des Parisiens fut au 
comble, quand le matin, ils virent arriver, sur 
un char brillant d'or, Sigefroi entre les deoK 
futures mariées, qui s'étaient parées de leurs plus 
beaux atours. La foule se pressait autour du 
char; on battait des mains, on les bénissait 
Celle que surtout on voulait voir, c'était la jeune 
Adelinde, qui avait laissé, dans Paris, tant de 
malheureux qui se souvenaient de ses bienfaits. 
C'est au milieu des acclamations du respect et 
de la reconnaissance que le char entra dans le 
palais du comte Eudes. 

Rollon avait fait préparer un banquet splen- 
dide sous cette vaste tente où il avait naguère 
assisté à une si ridicule conférence sur la reli' 
gion. Les dignitaires de l'église , dont il voulait 
se faire des amis, les moines les plus distingués 
dans leurs ordres, et les chefs des guerriers, 
tant normands que parisiens, avaient été invités 
k ta fête. Presque aucun n'y manqua. 
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I^ cdmte Eudes, Bollon, Judith et ses deux 
amies, Adelinde et-Godiva, y présidaient. Les 
femmes reçurent les félicitations dé toute l'as- 
semblée. Les scaldes de KoHon, et surtout le 
vénérable Egîll, improvisèrent, en leiii^honneur, 
des chants Scandinaves, dans lesquels ils exal- 
taient leur courage et leuts vertus. Parmi les 
prêtres chrétiens, le moine Abbon était le seul 
qui sût faire des vers; ce fut. aussi le seul qui 
se trouva prêt k payer son tribut de louanges 
aux futurs époux. Il débita, avec emphase, le 
long épithalame latin qu'il avait autrefois com- 
posé pour le mariage manqué d'Adelinde avec 
le comte Grimoard *. H ne lui fallut y changer 
que quelques mots. Au reste, cet épithalame, 
qu'il tenait tant à cœur de reproduire, n'était 
guère qu'une réminiscence, une copie même de 
celui que le poète Claudien avait jadis déclamé 
à Rome, aux noces d'Honorius et de Marie. 

Les mariages convenus devaient être célébrés 
Je lendemain m^e de cette fête ; mais on crut 
devoir diiîérer d'un jour, parce que l'empereur 
avait fait annoncer qu'il désirait assister à cette 
cérémonie. 

Eti effet, Charles-le-Gros parut, à l'heure qu'il 

" Vojei le dupittc IV, tome I". 
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avait indiqua, sur une des hauteurs qui envi- 
ronnent Paris. Il montait iin cheval vigoiirctix, 
qui pourtant pliait sous son poidfi. Un groupe 
(le femmes et de coiirlisaDS, en habits magni- 
fiques, tous également à cheval, le suivaient, 
s'avançaient avec lui vers le grand pont. I^, dix 
fléputés des Parisiens lui présentèrent les de6 
de la ville. Il les reçut avec iip geste 6er et gau- 
che, qui excita le rire de plus d'un spectateur. 
Auprès de l'empereur 'était rirapératrice Ri- 
charde qui, de temps en temps, jetait sur lui des 
regards de mépris ou plutôt de haine. 

L'empereur et son cortège furent i-eçus dans 
le palais du comte Eudes avec égards, mais sans 
démonstrations humbles, ni serviles. Rolloo con- 
sidérait avec surprise cet épais souverain de la 
plus belle partie de l'Europe; il ne concevait 
pas comment des peuples, pour pen qu'ils eus- 
sent de la raison et des yeux, consentissent à 
rester soumis à une machine qui paraissait a 
peine animée. Pour Eudes, il n'était nullement 
fâché du désagréable effet que produisait la pré- 
sence de Charles partout où il se montrait. H 
avait déjà le pressentiment qu'un tel CTnpereur 
ne tarderait point à être déposé; que ses vastes 
états seraient partagés; et il ne voyait dès lors 
personne qui put l'empêcher, lui comte Eudes, 
de fie déclarer roi des Français. 
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La chapelle du palais des Thermes était restée 
telle qu'on l'avait préparée pour le mariage d'A- 
delinde avec le -comte Grimoard. Il parut très- 
convenable de la choisir pour la célébration des 
deux nouveaux mariages -y et l'abbé Ëbles fut 
encore chargé de remplir les fonctions de prêtre 
dans la cérémonie. 

Ce ne fut point seulement deux couples d'a- 
mants qu'il dut unir, dont il reçut les serments, 
mais bien quatre couples, comme nous Talions 
voir. 

On voudra bien se- rappeler par quel motif 
impérieux la dévote Odille avait été forcée de 
s'éloigner du Mont-Valérien , et d'aller, avec Tïi- 
tard, chercher un antre asile. Ce ne fut point 
dans un monastère que Nitard la conduisit : l'y 
aurait-on reçue dans l'état où elle se trouvait ? 
Il l'établit , comme Rollon l'avait prescrit , dans 
le château du Lover , qu'Adalbert , prisonnier à 
Paris, ne pouvait plus occuper. Là, elle donna 
te jour à un gros garçon qui lui parut ressem- 
bler à l'archange Gabriel qu'elle avait vn en 
songe. II est difficile de savoir comment l'adroit 
Nitard parvint, pendant le séjour qu'il fit avec 
elle dans le château , • â la déterminer à faire 
sanctifier par l'église le nœud secret qui déjà les 
unissait. Toujours est-il qu'au risque d'offenser 
les ombres des rois ses ancêtres, elle s'était décidée 
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à prendre pour époux Nitard qui , par ses bons 
services comme domestique , était parvenu k peu 
près au grade d'iotendaut de la maison de Judith. 

Pendant les fêtes de la paix, le pêcheur Marc- 
Loup, pro6tant de la liberté que Ton avait de 
parcourir la campagne de Paris, était allé, avec 
Barbara qui ne le quittait jamais, au château du 
Ijoveis Ils y avaient trouvé Nitard et.Odille, qui 
leur avaient fait part de la ferme intentiou où 
ils étaient de se marier. 

« Que ne faisons-nous de même ? s'écria aus- 
sitôt Barbara en prenant une main de Marc- 
Loup. La paix est conclue. Tu ne pourras guère 
rester en sûreté à Paris quand les Normands s'en 
seront éloignés. Suis avec moi les Normands. Ils 
te récompenseront des services que tu leur as 
rendus pendant la guerre. Et moi, je suis pres- 
que certaine de reprendre .ma place près d"A- 
delinde qui, lorsqu'elle habitait le palais des 
Thermes, me témoignait tant d'amitié. » 

Marc-Loup réfléchit quelques instants, et il 
trouva que la proposition de Barbara était on ne 
peut plus sensée. « Touche là, dit-il k Barbara 
en lui tendant la main ; tu seras ma femme. » 

Tous quatre convinrent alors qu'ils iraient 
trouver Judith au palais du comte Eudes, et 
qu'ils lui demanderaient la permission de faire 
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bénir leurs mariages, le jour même où Ton cé- 
lébrerait celui d'Adalbert. 

Les deux* nouveaux couples arrivèrent au pa- 
lais, dans leurs plus beaux atours, quelques 
heures seulement avant celle qui avait été fixée 
pour les deux grandes cérémonies. Bollon et 
Judith les reçurent avec bienyeillance, et ap- 
prouvèrent, en souriant, l'intention Où ils les 
voyaient de^ terminer, par de légitimes unions , 
de vieilles intrigues. «Oh! dit Rollon, venez; 
oui, venez avec nous à la chapelle des Thermes. 
Notre marche n'en sera que plus solennelle, 
plus'imposante.... L'abbé Ebles aura quatre mar 
riages à célébrer an lieu de deux! mais la peine 
n'est pas grande.... Et aussitôt après, mes amis, 
- puisque vous voulez émigrer, nous quitterons 
Paris tous ensemble. La Neustrie occidentale 
nous attend. Là, nous nous ferons une nouvelle 
patrie. » 

Tous consentirent volontiers à suivre Roiron 
en quelque contrée qu'il voulût les conduire. 

On se mit en marche vers ta chapelle des 
Xiiermes. Parisiens et Normands, tous semblaient 
s'être entendus pour se trouver sur le passage 
des heureux couples. La foule était immense. On 
y voyait une multitude d'hommes et de femmes. 
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qu'uD même sentiment de curiosité attirait , inais 
qui différaient étrangeiuefut (le costume et de 
langage. Ils bordaient, des deux côtés, Pavenue 
qui conduit du p^Ws aU château des Thermes. 

Des trompettes aan'oncèreot, pox des fanfares, 
ta présence des ebeia des Novmiuids et des Firao- 
çais. 

Quai).d on vit paraître l'emperear et sa femme 
Bit^rtle , on ne tieinarqna guère dams le premier 
que scH) énoFmç grosseur, mais on fut surpris de; 
Kextrème beauté et des grâces de l'impératrice. 

Venaient eMuite le comte. Eudes,, et RoUon 
qui le dépassait de la tête entière : ils se te- 
uaieut par la main. Des af^taucSs&ements, à 
leur aspect , se firent enteodre d^i» tous les 
Kaiigs. 

Oa n'accueillit pas av«c moins de ^eur 3d- 
dilh, son fils AdaUiert et Adelmde qui mar- 
chaient ensemble. 

Les traits mâles et 6ers de Sige&oi n'édiap- 
pèreait point à la muUitiïde ,. pas plus que b 
vivacité de sa Godiva, qui riait, qui envoyait des 
baisers à tous oetix qui la regardaicBt aaec in* 
liérèt 

Ou ne connaissait Nitard ni Odille; et l'on 
fut surpris de les voir à ta sutte de» grands per- 
sonnages qui venaient de passet. L'accoutrement 
étrange deNitard excita quelques rires, aussi bien 
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[Kiraissait être, ce qu'elle était en effet, une tram-t 
fi^e échappée de quelque couvent. 

Quand ks Parisiens virent ensuite Marc^Loup, 
qui était connu de tout le monde, donnant la 
main à Sarbiura qui l'était autant pour le moins, 
oh! que de quolibets furta»! lancés- de toute» 
parts sur ce couple de futurs époux : « — -Iihl 
Marc-Loup, la bonne pèche que -tii vieujs de 
fair,e !» — « Barbara , Vous avez donc fait tnordre' 
le péchev à l'hameçon ! » On ^en disait bien 
d'autres que la décence empêche de [répéter. 
Marc-Loup , impassible , n'en, témoignait point 
d'humeur; il se' contentait de sourire, et disait 
en lui-mêiae : a Raillez, injuries le. pécheur, 
bonnes gens; c'est trop juste , car voua avez. été 
loi^-temps. ses dupes, v ■ - 

La chapelle n'étant pas très -vaste, la multi- 
tude, qui se pressait au dehors, ne put y. être 
admise; aussi. la cérémonie des mariages se fit- 
elle avec toute la gravité , la sc4eimité prescrites 
• en ces mémorables occasions. T-«a serments mu- 
tuels de fidélité furent prononcés,, les anneaux 
furent échangés entre les conjoints, sans accla- 
mations, sans trouble. Cependant, lorsque Si- 
gefroi et Adalbert se présentèrent à l'autel' avec 
leurs belles futures, l'abbé Ebles crut devoir 
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obserrer que tes lois de l'Église ne lui permet- 
taient guère d'unir des sectateurs d'une autre 
religion avec des chrétiennes. Mais le comte 
£ud«s assura que l'intention de l'un et de l'au- 
tre était d'adopter la religion du Christ; qu'^n 
pouvait déjà les considérer comme de zélés 
néophytes. Et le tolëraut abbé ne trouva plus 
d'objection à faire contre des unions qu'approu- 
vait la politique du comte de Paris. 

L'abbé Ebles était d'ailleurs préoccupé par 
une idée, ut» projet que la sévérité de l'Église 
aurait bien autrement condamné. On sait qu'un 
de ses défauts était d'aimer excessivement les 
femmes, qui, le plus souvent, le payaient bien 
' de retour , car il était d'une rare beauté. Or, 
il avait remarqué que l'impératrice Richanle 
avait continuellement les yeux sur lut, et que 
ces yeux-là avaient une expression qu'un homme 
aussi expérimenté pouvait facilement interpréter. 
Il s'était aussitôt proposé de proBter du séjour 
qu'elle devait faire à Paris, pour remplacer au- 
près d'elle son évèque Ltutard ; il savait que, 
près des femmes du caractère de Richarde, le& 
absents ont toujours tort. 

Judith avait pensé qu'il était convenable qu'a- 
près la cérémonie de leurs mariages, Adalbert 
et Adelindej ainsi que Sigefroi et Godiva, vinssent 
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Tisîter l'évéque Goziin , et recevoir sa bénédic- 
tion. On s'empressa donc de se rendre au palais , 
et de là dans l'appartement de l'évêque. 

Il avait excessivement souffert pendant lenr 
absence. Sa blessure s'ét«it rouverte ; il avait 
perdu beaucoup de sang, aussi était-il très-laible. 
Mais quand il vit entrer le comte Eudes suivi de 
sa Radegonde et des nouveaux époux , il sembla 
se ranimer; les traits de son visage se colorèrent 
un peu , il essaya de sourire. 

« Je vous rends grâces , dit-il , comte Eudes , 
« et vous, Radegonde et mes enfants, d'être venus 
" me faire vosderniersadieux!...Quede souvenirs 
n se pressent dans ma mémoire! Je voudrais, en 
« vous les révélant, m'offrir à vous, tel que je 
" fus, avec mes vices, et aussi avec quelques qua- 
« lités digues d'estime et de louanges. Mais la 
« mort est trop près de moi ; elle m'interdit 
« les longs discours. Recueillez du moins le 
<i peu de mots qu'il m'est -donné de proférer 
" encore. Les paroles des mourants , dit - on , 
<i sont sacrées: ce sont des oracles qu'il faut res- 
M pecter et conserver religieusement dans son 
" cœur. 

« Radegonde, le^ort te doit des jours heureux 
a pour tous les chagrins dont j'abreuvai ta vie. 
« Déjà ton digue époux, Rollon, et notre exceï- 
« lent fils Adalbert t'aimeut, t'honorent comme 
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a j'aurais dû l'honorer et t'aiiner. Oh 1 virez 
« loujotirs unis, vivez daus notre douce patiie, 
a où bientôt, je l'espère, Bollon ne sera plus 
1 un chef d'étrangers redoutables, mais l'un des 
u souverains de notre vaste empire. 

<t Et toi, Godiva, mon amiable fille, toi que 
« j'ai à peine entrevue , et que je ne pourrai 
« jamais presser dans mes iH-as, le ôel m'est tê- 
te moin que si j'eusse vécu quriques anuées 
« encore, . . . n 

Ici la voix de GosUn s'affaiblit tellement qu'on 
n'entendaU: qoe des mots sans soite. ... a Je 

B vous bénis Vous souviendrex-Toos de 

u moi? Adalbert, transmets du moins à 

« l'histoire Fuisse mon nom ne pas périr 

a avec moi ! » - 

Le comte Eudes s'aperçut que son ministre , 
son ami , touchait à son heure dernière. IV en- 
traîna hors de la chambre Judith (on plutôt 
Badegonde) qui voulait en vain étouffer se.s sao- 
glotsv Tous, se retirèrent ea versant des larmes. 

Ce joue de l'hyménée , ce jour si vivement 
attendu par Adalbert , finit dans la^ tristesse. C'est 
ainsi qu'aux plus Vives joies se mêle toujours 
quelque amertume ; tel est l'arrêt éternel de la 
Providence. 

Gozlin cessa de vivre cette nult-là même. Il 
mourut eu grand homme, en sage. On l'entendit 
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former des vœux pour la pro&périté et la gloire 
d'une patrie qu'il avait si long-temps défendue 
paF son génie et par son bras ^ mais il déplorait 
aussi l«s erreurs, tant religieuses que politiques, 
dans lesquelles une inexplicable fatalité entraîne 
incessamment et les rois et les peuples. 

Bollon, fidèle à son traité avec Eudes, fie 
voulut pas retarder d'un seul jour le départ de 
ses troupes. On les vit toutes abandonner, dans 
le plus grand ordre, leurs deux camps, et s'a- 
cheminer vers l'occident de la Neustrie. Sigefroi 
et Adalbert étaient à leur tête. 

Rollon suivait de près son armée, au milieu 
d'un détachement de ses troupes. 

Les femmes étaient toutes dans d'excellentes 
litières: Judith avec OdilLe et Godiva, qui s'é- 
taient réconciliées; Adèlinde avec sa Barbara, 
qu'elle avait reprise à son service. 

Marc-Loup fermait La œarcbe, monté sur un 
cheval vigoureux. 

.Qnaot à îïitardi, il .TVak. réelamé et ol>tenu 
Tâne et le sîng« qu'uoe année auparavant il avait 
été obligé d'abandonner, quand il partit furti- 
vement de Paris. Il n'avait ctmsenti à laisser aux 
prêtres que les reliques de sainte Marie l'Égyp- 
tienive- C'est sur cet âne, qu'il appelait un vieil 
ami, c'est avec son singe sur. une épaule., qu'il 
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voulut suivre l'arraée. «Mon âne, disait-ït à 
ceux qui se moquaient de lui en le voyant pas- 
ser, oui, mon âne et mon singe m'ont conduit 
sur la route de la fortune ; je ne serai point ingrat 
envers eux. » 



Après ce chapitre , on lit , dans le manuscrit de notre 
Chronique, quelques li^es qui révèlent le nom de 
l'auteur. 

Les voici telles qu'on les y voit ; 

ff^pUcit ïre 6®3t3n u Iron S3e«« «c ^izme. 

€est prrsrnt oenvrt fn escxipt , au commande- 
mrat îiu âi;gn0r %lK^1^tJR,% comle ie RolionvilU, 

par frrrr petjnzRf€ 30€MM., ei)ape- 

lain ÏTf nwn ïiûrt eïgttor. 

CommonH^ U i«r ïw ta pratrcueU >r l'an 899^ 
t fine Ir \m it l'3nraniati0n ïrr l'on 900, 

£21U0 ÏD«®. 

Suivent plusieurs pages d'une écriture très-difFé- 
rente , qui contiennent ce que nous croyons devoir 
intituler CoHCLUsioN. 
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COMCLUSION. 



Moi, jidaiberl , comte de RoUonviUe ,/ils adop- 
tif de Rolion, duc de Normandie ; j'ai jugé con- ' 
venâble d'ajouter le présent chapitre à la Chronique 
que feu mon chapelain, frère Polycarpe Jocutat, 
écrivail, il y a vingt ans, par mes ordres, et le plus 
souvent sous ma dictée. 

Je dirai d'abord comment m'est venue l'idée d'en- 
' treprendre ce travail. 

Le saint jour de Pâtjaes de l'an 920, ayant résolu 
de fêter le jour anniversaire du baptême que reçut , 
il y a huifans, Rolion,. mon noble père, des mains 
de l'archevêque.Francon, j'invitai tous les seigneurs 
normands qui environnent mes domaines, à un re- 
pas splendide, dans mon château de fiollonville. 

La comtesse Adelinde, ma respectable femme, 
qui conserve encore, à cinquante ans, de la beauté 
et des grâces, parut avec éclat dans celte fête, en- 
tourée des neuf en&nts qu'elle m'a donnes. 

Vers la Bn du repas, j'appelai des ménestrels qui 
nous réjouirent par des contes làcetieux, dits^rT- 
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bliaitx , que tantôt ils chantaient , et quelquefois 
récitaient, eu les entremêlant de gestes comiques et 
de tours d'adresse. 

Il advint que l'un d'eux demanda silence pour 
chanter un /ai qu'il avait mis en rimes la nuit pré- 
cédente, et qui lui paraissait plus digne de notre 
attention que tout ce que nous avions entendu jus- 
que-là. 

£t aussitôt il ' nous chantR l'histoire d'un jeune 
^Normand qui, Jé^isé en pèlerin, était parvenu à. 
enlever la fille d'un comte tr^s-puissaht^ le jour 
même où elle devait aller à fai^tel' ooMtracter ud 
brillaut mariage. ' - 

Dès les premières strophes de son lai, je reconnus 
que j'étais lehéros de l'histoire; et, quoique le lué- 
aastnelyfîtde mcMUnélogecontinuel, jefeàgnie d'être 
fâché que , sans que je l'yeusse autorisé, il m'exposità 
devenir le sujet banal de cent ^bliauxque ses con- 
frères ne manqueraient pas de composer à son exem- 
ple, et dans lesquels, comme il Tavait fait tui-même 
sans s'en douter, ils défigureraient .mes aventures. 
u Je ne connais, lui dis-je, qu'une histoire où elles 
aient été racontées avec exactitude, avec bonne ht. 
• Elle est dans mes archives. » 

J'ordonnai aussitôt à mon sénéchal Grifardoti, 
d'aller «Percher la Chronique de frère Folycarpe. 

On me t'apporta; et j'imposai, pour punition, 
à l'imprudent ménestrel, de 1^ lire à l'assemblée. 
Mais, comme je sentis- qu'une si longoe lecture 
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poutrait fatiguer l'attention, j'indiqxiai une vingtaine 
fie chapitres qu'il devait passer. 

Cette lecture parut intéresser mes cojivives.beao- 
coup plus-que je ne l'avaisi prévu. Après le dernier 
chapitre,' ils étaient encore attentifs^ et je via qu'ils 
ne se croyaient pas arriva h la fin. Les ups. nie 
demandaient ce qu'étaient devenus Sigefroi et sa 
Godiva; d'autres, nomment Nitard avait pu faire 
consentir la lière Odille à se mésallier en le prenant - 
pour époux. Les questions pleuvaient sur moi de 
toutes jiarts. 

Je leur promis de satisfaire leur curiosité. Et c'est 
ce que j'ai eitéculé, comme on va le voir. 

A la première fête de famille, je ferai part à mes 
apiis de ce Supplément à la véridique Glironique. 



Rollon , coDunft l'a dit frère Polycarpe dans 
sou dernier chapitre, exécuta fidèlement le traité 
de paix qu'il venait de conclure avec Eude;s et 
l'emperetir Cbarles-lerGros; il quitta,,. sans délai, 
Paris, et conduisit son armëê à Rdueti. M^is , dan.-; 
la route rime foule de ses guerriers- l'abandonr 
nèrent pour aller ravager la Bouigogue , où ils 
n'avaient point encore exercé de pillages. Il les 
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désap,prouva hautemeut; car, ayant le projet de 
former en Neustrie un état indépendant, uite 
espèce de royaume , il eût désiré que le nom 
des Normands cessât d'être en horreur aux po- 
pulations de la Gaule, et qu'on ne vit plus en 
eux des brigands féroces et sans foi. 

Aussi son premier soin fut-il d'établir le règne 
des lois dans les pays qui lui avaient été cédés, 
et que l'on commença dès lors à appeler iVor- 
mandie. Aidé des conseils d'Egitl, il rédigea de 
sages règlements d'administration. Le vol et le 
meurtre furent punis des peines les plus sé- 
vè'res. Des tribunaux furent institués pour pro- 
noncer sur les querelles qui pouvaient s'élever 
entre lesNeustriens, premiers habitants du pays, 
et les hommes du Nord qui venaient le partager 
avec eux. 

On vivait, en Normandie, grâces à RoUon, 
dans une telle paix, dans une telle sécurité sur 
la conservation de sa vie et de ses biens, que, de 
toutes les contrées voisines, des milliers d'émi- 
grants venaient y chercher un refuge contre les 
vexations intolérables que leur faisaient éprouver 
leurs ducs , leurs comtes , et surtout leurs prêtres. 
Ï7affluence devint si grande , que Holloo sentit 
la nécessité de donner plus d'extension à ses 
états. 

La limite du territoire qu'on lui avait livré, 
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n'avait jamais été exactement tracée; ii se crut 
en droit d'y joindre quelques domaines à sa 
convenance. L'empereur Charles-le-Gros ne pou- 
vait l'en empêcher; car il ne régnait plus : il 
avait été soleimellement déposé par ses peuples 
même, et était mort couvert d'un juste mépris. 
Mais le comte Eudes, le frère de mon AHelinde, 
s'était fait couronner roi de France; et, eu cette 
qu9lité , il s'opposa aux prétentions de Rollon. 
De là , ' des combats entre les Français et les 
Itormands. Mon Adelindeen fîit cruellement af- 
fligée ; car mon devoir était de combattre pour 
Bollon, mon père adoptif. 

Mais Eudes mourut. La couronne de France, 
qu'il avait usurpée, rentra, je ne sais -pourquoi , 
dans cette famille des descendants de Charle- 
magne, qui, depuis long-temps, ne produisait 
plus que des êtres indignes, par leurs vices ou 
par leur ineptie, de gouverner des peuples. ' 
Charles-/e-Jt>7i^/e, qui devait son surnom à son 
peu de bravoure, à sa faiblesse, ne pouvait ré* 
sister long-temps aux armes de Bollon. Il se vit 
forcé de lui adresser des propositions de paix. 
Les voici : 

« Je donnerai à Rollon toutes les contrées qui 

« s'étendent depuis la rivière d'Eure, jusqu'au 

a mont Saint-Michel, oùcommence la Bretagne: 

« je lui olifre de plus en mariage ma 611e Giselle. 

II. a3 
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« Mais il rendra hommage aii roi de France pour 
« le territoire que je lui aliandonoe; et de plus, 
K il se fera chrétien, ma fille ne voulant s'unir 
« qu'à un homme ijuî pro£esse ta même religion 
" qu'elle *. » 

L'archevêque Txancon fut chargé d'aller pro- 
poser à RoUon un traité d'après ces bases. Ce 
prélat était un homme adroit et éloquent: il dé- 
montra que les clauses do traité seraient toutes à 
l'avantage de RolUin ; que l'article qui l'obligeait 
à rendre hommage aux rois de France ne devait 
point blesser son orgueil; que f;es hommages 
que, depuis peu, il était d'usage de stipuler 
comme obligatoires envers quiconque concédait 
tme propriété , n'étaient pourtant que de vaines 
formalités sans importance. 

RoUoti se sentait trè«-porté àaccepter les propo- 
sitions de Charles, sauf une seule, etce n'était pas 
celle qui l'obligeait à changer de religion : il ne 
tenait nullement à ta religion des Scandinaves; 
peu lui importait de paraître adopter celle des 
chrétiens ou toute autre. Mais prendre une autre 
femme, se séparer de sa Judith! de cette femme 
dans laquelle, en toute occasion , il avait reconnu 
une si grande supériorité d'esprit 1 c'est à quoi il 
ne pouvait se résoudre. 

• • Voje» I» mue LL 
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I/astucieux archevêque lui conseilla de consul- 
ter Judith elle-même : il avait appris que, de- 
puis la mort de Gozlin, toujours mélancolique, 
distraite, elle ne s'occupait plus qu'avec répu- 
gnance des affaires publiques^ qu'elle aspirait k 
passer le reste de ses jours dans la solitude. 

Rollon la fît appeler. 

Quand il lui eut fait part des propositions de 
Charles-le-SimpIe, les yeux de Judith s'animèrent ; 
la plus vive satisfaction éclata sur tous ses traits. 

« O Bolloo ! s'écria-t-elle avec une espèce d'en- 
thousiasme, je te vois donc parvenu jusqu'où mes 
vœux et tous mes efforts tendaient à t'élever! 
Te voilà souverain! Je n'ai jamais connu d'homme 
plus digue- de gouverner. On t'offre une autre 
épouse , jeune et belle sans doute , la fille 
d'un toi !.. . ftoUon , s'hésite pas un instant ; 
qu'elle soit ta Setame. Elle, du mmns, te pourra 
donner des enfants qui hériteront de la gloire 
de leur père. Une si noble race ne s'éteindra 
point. . . Moi, j'ai fini ma carrière. Vivre obscu- 
rément dans quelque coin de ce pays que tu as 
su rendre au calme, au bonheur; y vivre, s'il 
est possible, près du seul fils que le ciel m'ait 
donné, c'est là toute mon ambition, mon espoir. 
RoUon, i-épudie-moi .sans crainte, sans regrets. 
Pour ton bonheur, et pour le repos de tes peu- 
ples, je demande qu'une antre me remplace. . .b 
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Elle (lit. RoUon voulut en vain lui Jàire de 
douces remontrances , y joindre des caresses : elle 
s'échappa de ses bras et s'enfuit. 

L'archevêque Francon , profitant alors du trou- 
ble daus lequel cette scène avait plongé Rollon, 
le fit consentir à une entrevue avec Charles-le- 
Simple, dans une petite ville * située sur les 
bords de la rivière (l'Epte. 

I« jour fixé pour celte entrevue, et les céré- 
monies qui devaient en être la suite, arriva. 
Rollon se rendit, sans trop de pompe, au lien 
désigné par Francon. 11 voulut seulement que je 
l'accompagnasse, moi, Sigefroi et deux autres 
chefs. Quelques centaines de guerriers normands 
tous armés formaient notre escorte. 

Charles-le-Simple notffi attendait sous une vaste 
tente ornée de draperies de couleurs éclatantes. 
Une foule de courtisans, magnifiquement vêtus, 
l'entouraient. Près de lui se tenait, sur un haut 
siège couvert de riches coussins, la jeune Giselle, 
remarquable par sa fraîcheur et par son air de 
candeur et d'innocence. Elle n'était vêtue que 
d'une robe blanche du lin le plus fin; mais un 
voile, brodé d'or, couvrait à moitié ses cheveux 
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sur lesquels resplendissaient des pierreries d'uii 
grand prix. 

Devant la tente, on avait creusé Un vaste bas- 
sin dont les paroi» étaient revêtues de larges 
dalles de marbre blanc, artistement jointes en- 
semble. I/eau la plus pure, puisée dans la rivière 
d'Epte , le remplissait jusqti'aux bords. Tels 
étaient les préparatifs que l'on avait &its pour le 
baptême du cbef des Normands. 

Quand Charles nous vit approcher de la tente, 
i\ s'avança vers nous, ayant à ses c^és l'arche- 
vêque Francon. Il tendit la main à Bollon qui, 
en la prenant, ta serra fortement dans la sienne, 
et la secoua, ce qui causa quelque douleur au 
roi; car il était d'une constitution débile. Près de 
Ini Bollon , dont les formes étaient colossales , 
ressemblait au géant Goliath près du jeune 
David. 

Avant de procéder à l'exécution du traité de 
pais , il fallait que Bollon se fît chrétien ; et l'ar- 
cbevêque, suivi de deux prêtres portant des cier- 
ges, alla d'abord bénir l'eau de la piscine/ Il viut 
ensuite expliquer à RoUon les cérémonies aux- 
quelles il devait se soumetlre pour que son bap- 
tême fût efficace. 

Quand on L'invita à se dépouiller de ses ha- 
bits pour se plonger, nu, trois fois, dans la pis- 
cine, il fit un geste d'horreur, et jura qu'il ne 
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quitterait, ni sa cotte -d'arme», dî sa cuirasse. 
J^j'indulgent archevêque se contenta alors de lui 
Ëiire 6ter sa chaussure, etRoUoo entra dans la 
piscine. Ce fut là que l'archevêque lui frotta le 
front d'une huile consacrée, et prononça sur lui 
les fameuses paroles sacramentelles : Ego te hap- 
tiiO in nomine Palris , et Filii , et SpirUûs Sancli. 

Les guerriers de RoUon , qui connaissaient 
tous son caractère impatient, fougueux, ne pou- 
vaient concevoir comment il se prêtait ainsi, 
sans se fâcher ou sans rire, à de si longues et 
de si humiliantes cérémonies. Mais le héros nor- 
mand pensait, avec raison , qu'acquérir une pro- 
vince au prix d'un baptême, ce n'était pas la 
payer trop cher. 

Â peine Rc^lotv était sorti de la sainte piscine', 
que les prêtres l'invitèrent à se revêtir de la robe 
des néophytes, et cette robe, il devait la porter 
toute une semaine : ainsi le prescrivaient les ca- 
nons de 'l'Église. On déploya devant lui celte 
robe, qui était' blanche et du tissu le plus fin : 
Charles-le-Simple l'avait fait fabriquer à grands 
frais pour en orner son gendre futur , dès qu'il 
aurait abjuré ses anciennes croyances religieuses. 
Rollon admira la beauté de la robe, ne voulut 
point s'en revêtir, mais promit de s'en parer 
dès qu'il serait de.retour dans ses états avec la 
femme qu'on lui avait promise. 
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Ce fut entre mes mains que l'archevêque remit 
aJors la précieuse J'obe ; et en même temps, il 
m'en moutra quelques ceotaiues d'autres, aussi 
blanches, mais bien moins fines, que l'on avait 
cru devoir teoir en réserve pour les guêpiers 
normands qui, à l'exemple de HoUori, conMliti- 
raient à se laisser baptiser. Il m'invita même à 
proposer aux guerriers qui assistaient k la oéré* 
manie de profiter de l'occasion pour se Dégénérer 
par le sacremeïlt du baptême. Jë-ue deibandaîs 
pas. mieux. JTe m'«mpréssai de courir vers les 
troupes normandes qui formaient une enceinte 
autour de nous, et-de proclamer, en déployant 
la superbe tunique blanche déposée dans mes 
mains, que tous-ceux qui vpudraient se baigner 
dans la piscine et recevoir la bénédiction de l'ar* 
chevêque chrétien , auraient pour récompense 
une robe semblable à celle que je leur montrais. 
Mon discours fut accueilli par dçs cris de joie. 
Presque tous jetèrent bas leurs, haches et leurs 
lances , se dépouillèrent de tous leurs vêtements, 
et s'élancèrent dans la piscine qui pouvait à 
peine les contenir. L'archevêque et les prêtres 
s'exténuaient à prononcer: .aur eux la formule 
qui les faisait chrétiens. 

Dès qu'un nouveau baptisé sortait de la pis- 
cine, on lui délivrait la robe blanche des néo- 
phytes. Rollon , quand il vit les trois quarts au 
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moins de ses guerriers couverts de longues robes 
' blanches, ce qui les faîiuiit ressembler à des 
moines, ne put retenir un rire éclatant , quoiqu'il 
se fût bien promis d'être sérieux et grave jus- 
qu'à la fin des cérémonies *. 

Dès que tous ces baptêmes ftuvnt terminés, 
des hérauts sortirent de la grande tente , et in- 
vitèrent Rollon à se présenter devant sa future 
épouse. Cbarles-le-Simple le prit ^ la main et 
le conduisit Ini-même vers sa fille. 

Gisetle, en voyant Rollon, rougit et baissa les 
yeux. Sans doute elle n'avait pu qu'admirer le hé- 
ros normand, sa taille élevée, la noblesse de ses 
traits: mais des cheveux gris couvraient sa tête; il 
avaitpius de soixante ans, et elle n'en avait pas 
dix-huit 1 . . . Lui , il ne s'attendait pas à ta trouver 
si belle , et, dans son âme , il sot très-bon gré à 
Charles du présent qu'il voulait bien lui faire. 

On avait d'avance décidé que le mariage se 
célébrerait sans pompe, sans cérémonies. Aussi 
' l'archevêque se cooteiita-t-il de faire [rfacer sur 
une table un grand cruci6x d'argent , devant 
lequel Rollon et Giselle se jurèrent union etfidé- 
lité. Après quoi , l'archevêque les bénit. 

De tout ce qui avait motivé t'eotrevue des 
deux piinces , il ne restait plus qu'un acte à ac- 

• Voy« la noie LU. 



Douze. bvGoogle 



• CONCLDSIUR. 36l 

complir : c'était la reconnaissaDce salennelle 
de R6II0D comme dac de Normandie. 

En y réfléchissant, Rollon avait calculé que 
}iii donner une province qu'il possédait déjà en 
Irés-grande partie, ce n'était pas, de la part de 
Charles, un bien grand sacrifice. Il demanda, 
et irès-Viveraent, que l'on joignît à la Norman- 
die la Bretagne, ce qui parut embarrasser Charles 
et les seigneurs qui rentoiiraient. Le roi n'osa 
pourtant refuser, et se contenta de répondre : 
« Je ne sais trop, en vérité, si je puis disposer 
de la Bretagne. I^s ducs de ce pays se prétendent 
indépendants de ma couronne : ils me refusent 
hommage 

— Oh! dit Rollon, laissez faire, jesaurai bien, 
moi , l'obtenir d'eux ; dans quelques mois je les 
aurai soumis. ■> 

Charles n'eut plus rien à répliquer. Il céda 
Normandie et Bretagne; mais, il faut le dire, ce 
fut à contre-cœur. Il comniençait à s'apercevoir 
que son gendre était bien ambitieux. Ce qui te 
consolait , c'est qu'il espérait , et en cela il ne se 
trompa pas , que du moios il ne t'aurait plus pour 
ennemi. 

■ Ses courtisans lui firent entendre qu'après de 
si grandes concessicHis , il devait montrer quel- 
que fermeté; et ils exigèrent, en son nom, que 
le nouveau duc fît, à l'instant même , au roi, 
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hommage des deux grandes provinces que l'on 
venait de lui céder. Rollon ne s'y refusa point. 
On lui dit alors de mettre ses deux mains daus 
celles du roi, et de lui promettre fidélité corome 
à sou seigneur suzerain. 

C'est ce qu'il fît sans trop de répugnance. 

Mais ce n'était pas tout. Onezigea qu'il mUuu 
genou en terre, et que, dans oette attitude, il 
baisât un des pieds du roL C'est à quoi le fier 
Normand ne Toulaitpoiot accéder. En vain lui ré- 
pétait-on que ce n'était qu'une formalité , une 
cérémonie. icÀprès une telle humiliation, s'écriait- 
il, que penseraient de moi mes braves conipa- 
gnons? ils ne voudraient plus me reconnaître 
pour letu" chef » 

Fatigué, enfin, des prières, des soUicitatioos 
de tous ceux qui l'entouraient, et, ayant jetéles 
yeux sur Giselle qui pleurait , il prend tout à 
coup un parti : il s'élance vers le roi, se courbe 
un peu pour lui prendre le pied , qu'il lève jus- 
qu'à sa bouche. Le geste de RoUoo futsi brusque, 
il leva le pied du roi si haut , que le débile Char- 
les perdit l'équilibre, et tomba à la renverse *. 

Je m'attendais, je l'avouerai, à voir tous les 
courtisans se jeter à la fois sur Rollon pour le 
punir d'uoe si grave offense faite à leur souve- 

' Voyu U DOIe LUI. 
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rain. Non; ils reievérent, en riant, leur roi qui ^ 
Itii-Diéme, s'efforçait de sourire. La chute royale 
fut cousidérée comme un simple accident. 

Cependant il régua^depuis, dans toute rassem- 
blée une espèce de gène, de contrainte, dont 
Rollon s'aperçut. Il feignit d'être las de toutes 
les cérémonies de la journée, et demanda à re- 
tourner, avec sa Giselle et ses guerriers, tant 
païens que nouveaux chrétiens, au château d'où 
-il était parti te matin pour se rendre à l'entre- 
vue. Ni les Français, ni les Normands n'étaient 
fâchés de se séparer. On se salua de part et d'autre 
amicalement, et l'on se tourna le dos. 

Chemin faisant, Rollon s'efforça de paraître 
aimable aux yeux de Giselle. Réussit -il à lui 
plaire? je ne saurais dire *. 

Quelques jours après, Rollon nous conduisit 
à Rouen, où sç trouvait le reste de son armée. 
£t ce fut là qu'il fit connaître à tous ses compa- 
triotes les grands projets qu'il mûrissait depuis 
long-temps pour leur bonheur. Il réunit, dans 
le vaste palais qu'il avait fait construire, les chefs 
de ses cohortes , ainsi qu'un grand nombre de 
simples guerriers choisis dans ces mêmes co- 
hortes , et il leur adressa ce discours : 
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cr Mes cbers compagnons d'armes, il est venit 
« le jour où nous devons tous abandonner une 
« vie aventureuse, qui, au milieu des plus grands 
« dangers, ne nous procure que de fragiles avan- 
« tages. Ne nous le dissimulons point; jusqu'à 
« présent nous n'avons paru, aux yeux de tous 
n les peuples , qup comme des brigands sans 
« principes et sans lois. Mais^ puisque nous troa- 
■ vous place aujourd'hui dans ces contrées, que 
« naguère nous avons cruellement ravagées , il 
« est tempes de nous y fixer pour toujours. Adop* 
« tons les mœurs, et même, s'il le faut, le lan- 
« gage de leurs anciens babitants. La vieillesse, 
u qui s'avance pour la plupart d'entre nous, 
a commande le repos. Jouissons eu paix du fruit 
« de nos victoires. . . . 

u Je ne veux pourtant contraindre en rien vos 
i< goûts, m'opposer aux projets qiie chacun de 
« vous a pu former. S'il en est qui désirent re- 
R tourner dans les pays qui nous ont vus naître, 
« qu'ils le déclarent : j'ai recueilli de g^ndes 
« richesses, je leur donnerai la part à laquelle ils 
■' ont droit. 

A Si d'autres ne peuvent vivre ailleurs que 
« dans les camps , que les armes k la main, qu'ils 
« restent près de moi , j'aurai encore besoin de 
« leurs bras , non contre les Francs avec qui dé* 
« sormais je veux, s'ils sont fidèles à leurs trai- 
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« tés, rester toujours en paix, mais avec les 
> Bretoos , nation obstinée , qui , je le prévois , 
« voudra se soustraire à ma domination. 

tt Quant à ceux d'entre vous qui sentent le be- 
« soin, comme je le sens moi-même, de ne plus 
■ s'exposer aux pli^s rudes fatigues, qu'ils'vien- 
u nent me trouver; je partagerai, aussi également 
a qu'il me sera possible, le territoire qui m'est con- 
« cédé, entre les cbefs qui, m'ont servi; et eux- 
a mêmes le diviseront ensuite entre les simples 
u guerriers qui ont te mieuxsecondéleur courage. 
a Et , puisque c'est aujourd'hui un usage presque 
universellement reçu,il&n'exigerontdes vassaux 
' qu'ils se serontdonnés, quelemêmehomroage 
« que j'ai rendu moi-même au roi Charles. » 

Ce discours fut accueilli pu* des acclamations 
de joie. De toutes parts on témoigna à Bollon 
reconnaissance et respect. 

Un quart à peu près des guerriers voulurent 
rentrer dans leur patrie ; et RoUon , avant leur 
départ , les combla de bienfaits. D'autres, en assez 
grand nombre, le supplièrent de les garder près 
de lui ; il en forma une petite armée. Le reste 
des guerriers préférèrent d'aller finir leurs jours 
à la campagne, avec leurs femmes et leurs en- 
fants ; il leur distribua dès terres , des châteaux , 
des seigneuries. 

Quant à Sigefroi, il refusa de rester en Nens- 
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trie , où probablement on ne se battrait pins. I) 
partit pour l'Angleterre avec sa Godiva, qu'il ai- 
mait plus qu'au jour de son mariage. Il avait 
reçu du roi Atbelstan , successeur de l'illustre 
Alfred, un message par lequel ce rm l'invitait à 
venir lui former une armée. }'ai appris, il y a 
un mois, qu'ayant été blessé dans un combat, 
il avait été enfin obli^ de renoncer à la guerre; 
qu'il s'était retiré dans un comté de l'Angleterre 
doDt Atbelstan luiavait cédé la suzeraineté, pour 
ré<»mpense des services signalés qu'il lui avait 
rendus. Godiva ne lui a donné jusqu'à présent 
qu'une fille, mais qui est r^narquable, comme 
sa mère , par la vivacité de son esprit , et surtout 
par sa lopgue chevelure *. 

J'étais un peu surpris que, dans la grande dis- 
tribution qu'il avait laite de terres et de cbâteaux, 
RoUoo, que je devrais appeler à préseut le duc 
de Normandie , ra'eùt complètement oublié ; mais 
je supposais qu'il voulait me garder auprès de 
lui , pour l'aider dans l'administration de ses deux 
provinces. Adelinde eût préféré que je me reti- 
rasse de la cour, pour aller vivre avec elle dans 
quelque lieu écarté; avec elle et mes enBtuts, 
d(Mit le nombre augmentait d'an cbaque année. 
Je l'aurais bien voulu ; mais je craignais de 
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déplaire à Rotlon, mon protecteur, mon père. 

Un matin il me fit appeler. « Mon cher fils, 
me dit~il, depuis que le sort m'a fait presque 
aussi riche que les rois mes voisins, et certes plus 
puissant qu'aucun d'eux, s'il est vrai, comme je 
le pense, que la confiance et l'affection des peu- 
ples font seules la véritable puissance des hommes 
appelés à gouverner, je n'ai songé qu'à te placer 
dans une situation où pourraient ressortir les 
qualités , les vertus que je reconnais en toi. Si 
j*ai demandé, voulu la Bretagne, c'est que je 
comptais te faire duc de cette proviuce, l'investir 
d'un pouvoir égal au mien. Mais ta mère Judith 
s'est opposée à mon projet. Elle veut se retirer 
avec toi et. ta famille dans un château que j'ai 
fait construire pour elle sur les côtes de la mer, 
iioq loiii de la petite rivière qui sépara la Hor- 
mandiede la Bretagne. Un territoire dedix lieues 
au moins d'étendue , et couvert de forêts et de 
villages, entoure le château, en dépend : ce sera 
là ton domaine, Adalbert. Tu céderas à Nitard 
et à Marc -ï^up deux petites terres qu'ils feront 
cultiver, et pour lesquelles ils te devront hom- 
mage. L'un et l'autre m'ont déclaré qu'ils déâi- 
raient être toujours tes vassaux et tes voisins. Eh 
bien! Adalbert, parle : cotisens-tu à suivre t;t 
mère dans te château que je lui ai destiné ? 

— C'était le vœu de mon Adeliiide, répondis-je , 



J.,r,l,z<,.f,G00gIf 



368 CUIPITRK XXXIX. 

et sa volonté est toujours la mienne. Mon seul 
regret sera de quitter un père. . . 

— C'est assez, reprit Rollon. Point d'attendris- 
sement, point de larmes. . . •> £t il .passa danS' 
une autre chambre. 

Nous partîmes, peu de jours après, avec ma 
mère, pour le château, que nous crûmes devoir 
appeler d'avance du nom de RoUon son fonda- 
teur *. La situation en était délicieuse. Les eaux 
limpides d'une petite rivière qui descendait d'une 
colline voisine entretenaient dans notre vaste parc 
une contiuuelleiraicheur, et allaient, après avoir 
serpenté dans tous les environs, se jeter au Ipîn < 
mais sous nos yeux , dans une petite baie où la 
mer était toujours tranquille. £n entrant dans 
cette retraite , Judith se promit bien de n'en ja- 
mais sortir; et mon Adelinde se réserva un petit 
enclos où elle pourrait , avec ses enfants, cultiver 
des fleurs. 

Pour moi, j'allai installer Nitard et son Odille 
dans le domaine que Rollon m'avait désigné, 
et qui n'était pas éloigné d'un mille de notre 
château. Dix serfs étaient préposés à la culture 
de cette petite terre , qui nous parut très-fertile. 
Ob ! que Nitard fut satisfait , et même un peu 

* Ao/ImûikVjii (Rollonville). 
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vain, d'avoir, à son lour, des serviteurs à ses 
ordres, oa pourrait dire des esclaves ! 

Q«iant à Marc-tjoup, il me demanda de réta- 
blir sur! le bord même de la petite.baie. Son an- 
cien métier de pêcheur lui était toujours cher, 
il voulut le reprendre, et il doit s'en féliciter; 
car, eu visitant les rochers de la côte, il en a 
trouvé un sur lequel s'attachent de préférence 
des huîtres d'uiie «spèce particulière, et d'un 
goât excellent. Le banc de ces huîtres parait 
inépuisable ': depuis plusieurs années , il ne cesse 
d'en expédier de forte& provisions de toutes parts , 
à Rouen, à Falaise, même;. à Paris; el toujours 
elles semblent renaître en plus grande abon- 
dance. Aussi toute cette côte, auparavant dé- 
serte, inhabitée, est -elle couverte aujourd'hiii 
de vingt groupes au moins de cabanes de pé- 
cheurs qui vivent dans l'aisance et la joie *. 

Je reviens à Nitard. — Je le vis, un jour, en- 
trer chez moi d'un air très-sérieux, ce qui ne lui 
était pas ordinaire. " .-r- Je viens d'apprendre , me 
dit-il, que par la mort du roi Eudes, le frère de 
votre belle Adelinde, lequel n'apoirit laissé d'en- 
fants, la couronne de France va retourner dans 
-la maison de Cfaarlemagne. Odille veut absolu- 
ment que je fasse valoir mes droits au trône. 

' Ne «ratt-ce point li l'origim de 11 ïille it Caitcalt f 

IL a4 
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— Comment , Mitard , serait - ce parce que 
tu es le mari d'une fille de Charles-le-Ghauve? 
mais elle doit savoir que ses droits à elle-néine 
sont nuls ; que la loi Salique exclut tes filles. . . 

— Ce n'est'point cela ; mais je suis vaoMoéioe 
(te l'illnstre Emilie . . . 

— Toi, Nitard! explique-mbi cela. 

— ■ Mon nom aurait dû fléjà vous l'expliquer. 
Le moine qui venait chez ma pauvre mère, et 
à qui certainement je dois le jour, voulut qne 
je portasse son nom de Nitard. £h bienl ce Bqd 
moine, mon père, était né d'une concubine du 
fameux Nitard, l'ami de Charlémagne , et à qui 
ce grand empereur donna sa fille Berthe en ma- 
riage. Vous voyez que je tiens indirectement à la 
famille carlovingienne. Cest ce que je développai 
fort bien à 'Odille , an temps de sa première gros- 
sesse, et ce qui la détermina à me donner sa 
main. Elle sentit qu'elle ne -se mésalliait pas. 
Qu'en pensez-Tous ? n - 

Si je n'eusse connu le caractère de Nitard, et 
si je n'eusse vu errer sur ses lèvres certain son- 
rire narquois, j'aurais cru' qu'il était devenu fou. 
Mais je me contentai de rire , et bientôt Nitard ne 
pouvant retenir plus long-temps sa gravité d'em- 
prunt , m'accompagna d'un rire plus éclatant en- 
core que le mien. 

Nitard reprit tout à coup son sérieux. 
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« -u- Plaisanterie à pAt, je nie crois Trairaeot 
UD descendant, de ce Nitard d'autrefois. N'estti): 
pas autour de je ne sais quel oruvrage?. . . 

— -Qui , d'iuie biMnire des guerres entre tes 
troiia.fils àe Louîs-le-Débonnaire *. 

— Ëh bien, j'éprouye un désir extrême dé 
devenir bistofieo. comme mon aïeul. C'est brèn 
dommage que je ne rae souvienne plus qu'im- 
parfaitement des leçons de grammaire et d'écii- 
ture que Ole doonait le moine Nitard mon père: 
il y a Ipng-tenipâ que j'aurais entrepris, d'écrin^ 
vos aventures. et les miennes. . . 

— Dispensertoi de ce soin, Nitard. Frère IV>-i 
lyçarpe a écrit, notre histoire. Je te la lirai queU 
que jour;, et tu verras que tu y, joues un r61e 
important. Ton nom passera à, la' postérité. 

— Eh! répliqua .Nitard, que deibéros ontraé< 
rite, moins que moi, qiie leurs notns fiissent. 
conservés dans l'histoire. » ,. 

C'est ainsi qu'enfQuré de vieux atnis dontje 
connaissais l'humeur, le caractère; d'une femme 
que j'aime toujours, quoiqu'elle ait perdu, sa. 
fraîcheur avec sa jeunesse; d-'eufants qui me res- 
pectent et qui m'aiment parce que je fus leur 
instituteur, et que je suis juste et indulgent, je 

* Voycs 11 note LVI. 
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oaule dès jours tranquilles dans ma solitude de 
RbHonvitle. Les tempêtes qui bouleversent en- 
core le monde n'airivent pas jusqu'à moi. 

Je n'ai éprouvé qu'un seul chagrin depuis que 
je suis étranger au bruit des cours et du monde. 
Ma mère Judith est morte il y a deux ans. 

n est encore présent à ma m^oire l'instant 
où. elle me 6t approcher de son lit pour me dire: 
: K Je meurs sans crainte et sans remords. Je n'ai 
jamais pu croire aux fables que débitent les 
piiÂtres de toutes les sectes; rpais j'adore cet être 
suprême que notre faiblesse ne peut dé6nirni 
comprendre, l'être. qui a créé l'univers. J'ai tou- 
jours pen&é qite, pour le bonheyr de ta société, 
iï fallait être juste et humain, et j'ai pratiqué 
rhumatiité et la justice. Mon fils, que ces deux 
vertus ne t'abandopnênt jamais. Je n'ai point 
d'«utre6 adieux à te faire. » 

Je lui ai fait élever un tombeau sur une col- 
line, où, dans les dernières années de sa vie, elle 
se; promehcii t , une grande partie du jour,Téveuse, 
'inais'iioD triste; et j'y ai gravé cette épitaphe 
qu'elle-même s'était -feite,' et où elle exprimait 
ses opinions sur la vie k venir : 

LA HOKT h'eST QU'cNE HÉTAMOHPHOSK : 
JE VIS TOUJOURS ; MAIS j'aI CHAKGÉ DE FORHB. 
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Elle offrait le tcandaleux tableau de cette Rome qu'on 
nomme la Saiote. — Page gS. 

On ne lit point sans dégoût, dans les historiens, tout ce 
qu'ils raconteot des débauches , des désordres de Rome, aux 
viii" et in.^ siècles. Le scandale qu'offrait, en ce temps, une 
ville qui aurait dû, à ce qu'il semble, être l'asile des vertus eE 
des bannes mœurs, dura long-temps après, et n'a jamais cessé 
qu'à de rares intervalles. J'ai fixé, comme point de départ, le 
VMi" siècle , parce que c'est l'époque où les papes , étant 
parvenus à établit leur suprématie sur les principaux mo- 
narques du monde, à persuader aux peuples qu'ils étaient 
les seuls distributeurs des grâces , des faveurs de la Provi- 
dence, pouvaient jouir eu paix du fruit de leurs intrigues et 
de leurs jongleries. Rome , qui recevait tribut de tout le 
monde chrétien, avait retrouvé l'opulence dont elle avait 
tant abusé au temps des premiers césars ; et , comme au- 
trefois, elle en abusa. On vit se renouveler ehes les grands 
ces scènes licencieuses, ces crimes qu'a retracés le pinceau 
de Tacite, et', dans les classes ibférieures, ces scènes, d^ 
voluptés ou plutât de débauches dont on trouve le tableau 
dans Pétrone. 

Les papes, loin de s'opposer & ces débordements, sem- 
blaient souvent les .encourager par leur conduite privée. 
L'bîstoire a-conservé les noms de plusieurs des courtisanes 
qui.auix" siècle, partagèrent, pour ainsi dire,letrâne 
pontifical. Voltaire (et l'on ne peut l'afcuser cette fois de 
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chercher à dénigrer Im papes , car il ne faîl que résumer 
ce qu'ont dit de graves historiens), Voltaire cite les noms 
de quelques maîtresst'S de papes au tx* siècle. > Tkéodora, 
dit-il , mère de Maroiie, quelle niarU depuis au marquit 
deToscanelle,et d'une autre Théotlora, toutes trois célè- 
bres par leurs galanteries , avait , i Home , la principale 
autorité. Sergius n'avait été élu que par les intrigues de 
Tfaéodora la mère. Il eut , étant pape , un Gis de Muroàc 
qu'il éleva publiquement dans son palais. Il ne paraît pas 
qu'il rât haï des Romains qui, naturellement Toluptueui, 
suivaient les exemples plus qu'ils ne les blAmaient*. " 

Je m'étonue qu'aucun de nos jeunes auteurs'dramatiques, 
à présent qu'il est permis d'introduire sur la scène les prê- 
tres, les papes, aussi bien que les rois, n'ait encore songé 
à puiser le sujet de quelque drame dans l'histoire si connue 
des deux Théodora et de Marozie. 

NOTE IXXVII. 

MiBiHi , histoire morale. — ■ Page io3. 

Les actes recueillis par les Ballandistes , et les divers- re- 
cueils de légendes , offrent plusieurs exemples de fille* on 
de femmes qui, prenant des habits d'homme , allaient vivre 
dans des couvents de moines. Hotre premier historien, Gré- 
goire de Tours, raconte aussi une histoire presque sem- 
blable à celle de Marins, mais ii donne à l'héroîpe le nom 
de Pappala, <•. . . Totondit comam capitif , dit-il, indataqae 
viriti hapitu, Tumnicurn dioecesin adtens , in congregationem 
le contulil monacAorum : ibi^ue jejunîit , oraùonibusque 
degens , virtutibui demeeps muitis emicuil Erat tanqiam vir 
inter viras , nec utU erat eognihti lexut ejus. Parentes autem 
requittntei eam , rtuaquaitt reperire potaerttat 7K- 

■ Vojei VEmi lur lei mauri d^t aaliaiu, t. I, cli. 35. 
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ginta aulem anitos in monatterio fiai a uulla agnila quid 

L'histoire de Marina, telle qu'elle est racontée dans notre 
chronique , me paraît plus vraisemblable. Ce n'est point une 
dévotion outrée qui la porte à entrer dans un couvent de 
moines : elle cède aux ordres d'un pare. Et elle a bien plus 
de mérite que tout autre, en s'obstiaant à cacher son sexe; 
car elle a toujours près.d'elle le seul homme avec lequel elle 
eût désii'é de s'uDÎr. Aussi l'Église a-t-elle eu raison d'en 
faire une sainte ; son nom fijjure honorablement dans le 
calendrier. 



NOTE XXXVIll. 

Elle aperçut sous des arbres qui bordaient la route des 
Casihs , un jeune homme. — Page 106. 

On appelle à présent , k Florence, les Caséine uDe pro- 
menade champêtre, non loin de la porte del Prato. C'est nn 
petit bois délicieux , qui s'élève sur les bords de.l'Arno. 

Ou ne doit pas èlresurpris de voir le jeune Félix se livrer, 
dans Florence, à Vétade des hit, dans un temps OÙ, par- 
tout ailleurs, il n'y avait guère d'études d'aucun genre. 
Déjà l'Italie, au ix' siècle, faisait quelques effpris pour 
sortir des ténèbres de l'ignorance, sinon des serres de U 
superstition; etlespapes, il faut le dire à leur gloire, fa- 
vorisaient ce' premier élan vers les lumières. Ils l'eussent 
réprimé s^ils avaient pu prévoir qu'un jour ces mêmes lu- 
mières qu'ils cherchaient à répandre leur seraient funestes; 
que , par elles peut-être , tomberait en poudre , s'anéanti- 
rait leur trône qu'éleva l'hypocrisie, le mensonge, et que 
soutient encore aujourd'hui l'erreur, ou plutôt un vil 
intérêt. 

' Gnio. Tdkoii. Dt gleria cvffmomm, avp. i0. 
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Déjà ma oivinb nouimck n'était plut penchée lar ma 
couche... Elle m'a dit de loin : Lève-toi, et marche. ~ 
Page 138. 

Celte vision du moine Félix rappelle nn fabliau dans 
lequel la ViM^ guérit aussi un moine en l'allaitant. Ce fa- 
bliau întîtolé : Miracle de Notre-Dame, a été mis en vers par 
Gautier de Coinsi, poète du xii" siéùle , dont je crois avoir 
dit quelque cliose dans une autre note. Il y a tant de naïveté 
daDS le récit qu'il fait du miracle , on 7 peut prendre une 
idée si juste de la sotte crédulité de nos pères , qu'une ou 
deux citations n'en paraîtront pas ici déplacées. 

Un moine d'un couvent dont Gautier de Coinsi ne dit 
point le nom , est mounml de la plus horrible des maladies. 
Ub chancre, lui dévore le .visage; et le poète n'épargne 
point les couleurs pour le peindre tel qu'il devait être, hir 
deux, effroyable. 

Hais il avait eu» toute ta vie» autant d'amour que de vé- 
nération pour Marie, 

• La douce Hère ao Roi de gloire. ■ 

Quand les oraisons du ofaeeur étaient finie* , il restait dans 
une chapelle 



et 1& il récitait dévotement 



Et pourtant le mal du moine empire à tel point que se» 
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tsonhètùi lui <lMia«iit l'extrâmp-onctiim , et se pr^arent à 
l'enterrer. 

• L'ame en eU, font pluieun*, ilée; 
Hon Mt eocor, U aulrediaDt ; 
A grant douUuice l'eDueulicot >, 
Car no mtcdI l'eat mara au vii) 
TaDt a eofliet groi le vis^, 
- - Qu'il n'i per[ 4 icli , ne nez , in bouche. 
, Bfoull à nmt^ chacina i tauche. • 

Cést alors ([ne lui apparaît 

■ La douce Mère au Hai de gloire , 
Qu'il ot en cuer et en mêmaire, ■ 
A lui l'apret^ blanche et florie 
Plui que n'es! flor qu'a espanis? 
Ll rouMnl rouiée de hmj. 



La hauM Dame glorieuse , 

L'umhie, la douce, la pileuse , . 

'Muult doucement lez' lui a'apnie. 
Tante* le* pUiei li euuie 
D'une toailleS uta: plut blandie 
/ Que noif 'B negie n'est tôt hranche. ■ 

La Vierge luî dit ensuite : 

• Por ce que m'ai de cuer aerrie, 

- Souffrir ne puis que plus languisses, 

- Ne si bonteuiement feniaseï : ' 

- Par lâul Terraa com bien je t'aim. > 
A tant de wd ihotm laln " 

. La douce Dame, la ^(wne. 
Trait la, mamene savoureuse , 
Se li boute dedeui la bouche, 
El puia moult doucement L louche 
Par sa dolor et par ses plaies. • 

' Diaent ploiimn. — ' L'oignent , l'iaAtàileni^ti ce mot ^iiit fraaçaia). 
— > LeiiMge. — * Qu'il s'y pintl yeui.^ — ' Halgré aoi, ianiai. ^* Se 
Boum , apfarei. ~~ ' Qn'a épanouie. — * A c6l^ , ad. Imiai. — ' D'nna 



Douze. bvGoogle 



Je n'ai pas besoio de dire que le moine est aussilàt giicri ; 
qu'il sort de son lit plus dispos et plus beau que jamais il 
u'avait été. 

• Ce dit cbacDiH qu'il )i «t vit ' 
■ Qu'il a UKi plui der le rà *, 
PIdi biau, pliu net el plus pUiuut 
C'ouquM 3 n'avait eu d«Tial *. » 

Si l'uD reprochait an ir^e Pétix de notre chronique 
d'avoir décrit avec trop de chaleur et de passion la beaaif 
du sein de la dame miraculeuse qu'il avait vue en soogei^ 
il pourrait répondre que le Irés-dévot Gautier de Coinù n'a 
pas f&nt avec plus de froideur et de retenue la mamtOe 
r de la Hère du Soi de gloire. 



Sous toritmes en sUeiux , maû en frémitsant , de ee lieu 
d'horreur (du moDastère. dont Ebbi était l'abfaesse). — 
■Page 177. 

Le Dooi à'Ebba est célèbre dans l'histoire de r%lise. Ba- 
ronius , dans ses Aanulei eeclétiattiques , avait rapporté 
l'anecdote étrange qui lui valut une si haute renommée ; et 
Fleury se crut obligé de la répéter dans son impartiale et 
sage histoire. 

Cest en Ecosse qu'était situé le monastère dont les reli- 
gieuses se coupèrent le nez, pour que les Duiois, les troO' 
vant ainsi défigurées , songeassent plutAt k fuir qu'à attenter 
à leur honneur. Il fallait que leur abbesse Ebba eàt sur 

' Qn'il loi Hmbls, ifa'il lui il avû. — ■ LtTiMge. — ' Qu jiB*u il. 

■ L«f>bUiiudu «met Jr ItaU^Dam* , qmi gari un mninu i* UM tf 
( liit ) , H trauTe diiu U nouTClh Miboa d«> Fabliau at ChW* fMUt 
ixr Bu-baun. t. Il, p- i^T- 
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elles bien du poiiToir, qit'elle eAt employé nae bi«) pertua- 
dive éloqiieDce pour les faire consentir à se iléfigurer d'une 
manière si cruelle. 

Ce fait, de la yérîté duquel je doute . malgré les lémoi- 
gnagea d'une foule d'historiens , a pour date , dans leurs 
livres , la fin du ix" siècle. li est donc possible que Hollon 
qui se trouvait à cette époque en Angleterre, et qui com- 
mandait les Danois, ait Ûâmé ses compatriotes de la cruelle . 
vengeance qu'ils avaient tirée des religieuses. 



Il t'en prétenta une Joule (d'An^lo-SaxoDi) qiù voulaient 
le suivre (Kolloa) en Neuslrie : leur roi Alfbed consentit à 
leur émigration. — Page 187. 

La vie d'Alfred, dans l'histoire d'Angleterre, a tout l'in- 
térêt d'un roman. Mais il faut dire qu'on ne reconnaît pas 
comrae bien prouvées quelques-unes des aventures que l'on 
attribue à ce roi , qui fut tout à la fois savant et guerrier. Il 
n'en apparaît pas nioius comme uu phénomène brillant, 
dans le siècle orageux et barbare où il florissait. 

Son alliamee avec Rollon qui , pour le secourir et le re- 
placer sur le trône, abandonna pour quelque temps ses 
expéditions en France , n'est guère admise comme authen- 
tique par les historiens anglais. Cependant la coopération 
du héros normand aux combats et aux succès d'Alfred 
contre ses sujets , est racoaiée dans une chronique dont un 
passage est cité en lêie de notre xxvin' chapitre, et par 
Robert Wace dans sou grand poème sur les ducs de Nor- 
mandie. Je me contenterai d'apporter ici en preuves quel- 
ques vers de ce poète : 

• Li rail (Al&ed) a humblement Rou (Rolloa) requist et proie 
K.«ilu EngleJEle >eng. ki l'nnt tant damaijié, 
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El-^ Imtbt am règne li d<Nira U meitié. 
D« lun''' il ■ requiï li ■ Kou olreié *. » 

Alfred, grices k Rollon , et après mainte victoire, est 
de nouveau reconnu pour roi par les Anglo-Saxons ; et 
Rollon alors se prépare Â revenir en France. 

•t DeikeRouout ugcat tat« cl rei SMordée, 

Et de sis «Deinii la leire deslivrée, 

El rei reodi iod règne, n'en Tolt BTuir jornéei. 



• Toitm terre, dîst-il, vos rentpar cel mien gint ; 

■ De tote vosire lerre nule rteni ne demut , 

■ Nede tôt YOStreHTeir.farssoleDient itaiit: 
<• S'il a en voitre terre nul hon comballanl , 

• K.i loil il mei Tenir , mieli ke il a'a quennt , 

■ Otréiez L'il i lienge. • Li roii dist : « Jd' graant **. ■ 

' Si Rollon emmena avec lui , à san retour en France , on 
^raod nombre d'ÀDglo-SaKons , il perdit aussi plusieurs 
Normands, et même des chef» distingués, qui se firent 
baptiser pour rester en Angleterre, n On engagea secréle- 
ment les Danois à se convertir, et, quelques jours après , 
on vit leur chef, Gudran, et trente de ses ofBciers se faire 
baptiser solennellement. Alfred leur servit de parrain. 

* "Le Romaa de Rou . far Raberl ffac^, t. I , p. 70, T. l3SS et lui*. 
II y iuraii Irop de mots à eiplirjaer dios les •ers que je cite ; js prcfère 
d'en donner U traduction littënle. - Le roi Alfred a hamblemeni requii 
w et fffiA RoUoii de le Tnigor-dei Angtais qui l'otjc si maltraita, et ini 

■ a propùa de lui doDaer ta, moitié de soj9 royivinep Ce ^'îl a requit, 

- KolloQ le loi a octroji. • 

•• « Dis qae BoUon eat réconcilia le roi btcc ion pcaple , et qu'il enl 
iHiné \t ftyà de ses eaaemi, , fl lui rendit «la rofaume , et ne Tonlnt 

Inidonnaat Eèrement son ipée -Ce don, Ini dll-il, eit on garaol 

■ rien lie tout ce rjoe toqi pouédei, excepté ce qae je raii dire ; >'U j 

- a dani le payi quelque homme propre aux armes , qqi lenilla Tenir 

Le roi dit : -le l'accorde Toiontien. > — Ibid. , Ten 1 Jog et suit. 
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Gudnin , derenti néophyte «t appelé désoniMM Adelstan , 
porta , comme Bollon fit dans la snite, des vêtements blanes , 
peitdant huit jours , reçoi des efTois précieux , et eut en fief 
i'Est-Anglie et le Norfolk , où les Danois conservèrent long- 
temps leur langue et leurs moeurs. . . C'était nne victoire 
qne de convertir un cher de bande aussi féroce ; et les prê- 
tres, qu'il avait chassés de leurs dioeéses et de leurs rit- 
bayes, dqrent regarder comme un triomphe de faire entrer 
cm eunemi aussi affamé dans le sein de l'Église * ■. < 

' Les diverses citations que condent cette note peuvent 
servir à faire connaître la composition des armées non- 
roandes. On s'est étonné que des pays tels que le Danemark , 
la Snède , la Norwége , qui n'ont jampiis eu qu'une asses 
faible population , aient pu vomir sur l'Euriape ces innom- 
brables armées qui dévastaient à la fois l'Angleterre, les 
Gaules , l'Espagne et l'Italie. Mais on voit qu'à peine us 
noyau d'aventuriers du Nord débarquait dans une contrée 
quelconque, il se grossis.<iait de tous les hommes 4e cette 
contrée qui avaient de l'attrait pour- la vie errante ei l« 
pillage. 

KOTK XLII. 

O mon Dieul où pourrais-jefiUrl. . . Quand j'aaraû Ut 

aileM de ta colombe , et que je -oaieraù par-detsut let meri , 

aux extrémitét du monde, je iy trouverais foiy'ours. ~— 

Page a49. 

Quiconque s'est un peu familiarisé avec nos livres saints, 
. s'apercevra que , dans le discours qu'adresse l'évéque Goziin 
à Rollon , pour l'engager à adopter la religion chrétienne, 
les 6gures , les expressions même , sont tirées de deux psau- 
mes de David ".I-'évêqne convertisseur ne pouvait guère 

* Hixoirc de)«xp^ditk>iit TBirifiinei d« Noflùandt, par V. Deppiag, 
I. J . p. «6,. 

•' LspiaDDie lYiii. Cali crtanant gloriagi Deii le psmme cxmiii , 
où Von troatfl An 7* ferKt : Qoo ibo-9 spiritu tao , etc. 
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trouver aîllenn que dans les ptannies, de ces pens^ fort«, 
pittoresques, qui laissent dans les imagina tlon s une impres- 
sion profaDde. Peut-être tous les peuples devraient-ib s'ac- 
corder i reconnaître les psaumes comme seuls modèles des 
bymnesichaiiter dans les temples, dans les mosquées , dans 
les églises. Ce serftit là le fond, la matière d\ine liua^'e uni- 
verselle. Il est bien eotendu pourtant que l'on supprimerait, 
dans ces prières publiques , tout ce qui, dans les poésies da 
roi juif, .appelle la colère du ciel sur les nations qui, tout en 
reconnaissant et servant Dieu , l'adMent autrement que les 
Hébreux. 

Oh! que les chrétiens ont rabaissé, dans leurs chants 
d'église, ce Dieu que David invoquait dans de si sublimes 
cantiques. Les hymnes que l'on chante dans les églises chré- 
tiennes) composées en des temps d'rjjnorauce , sont à pen 
près toutes d'une inconcevable platitude , tant par les idées 
que par le stjrle. Il est vrai que, depuis l'Établissement du 
christianisme , ce n'était plus un être suprême, le créateur, 
le modérateur du monde que les poètes devaient chanter; 
mais, et de préférence, un petit enfant au maillot, couché 
sur de la paille; puis cet enfant devenu grand , suspendu à 
un gibet ; et euiin sa mère, toujours vierge, mais dont 
tonte lavienefiit qu'une longue suite d'infortunes. Tout cela 
peut être fort tODchaut, mais ne peut guère échauffer, inspi- 
rer les hommes à hautes pensées, magna tonaturot. Aas^, 
voyes comme les poètes de ces premiers temps du christia- 
nisme traitent les sujets qu'ils puisent dans Luc ou Matthieu. 
Le poète Fartunat fait-il un poème sur l'accouchement de b 
Vierge? il la compare à une porte fermée qui ne s'ouvre que 
pour Dieu seul : 

Htec porta est clausa, ùt tpiam intrat vir nemo, nec exil, 
Ni Dominus solut, eui quoqae claura latent.* 

Au lieu de ces psaumes de David où, en s'adressant à 
toutes les nations , il s'écrie : Cantate Domino cantiewn 

* FortaB*l. Dt farhi firriiiii, Ten 5i. 
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noMWfl giâa AiiraAj^/Mif', voua entendez, dans lea églises 
deï cathulique», de prétentJues hymneB en mauvaise et plate 
prose rimA: , où l'on vous présente le tableau d'une mère 
qui regarde avec douleur son fils attaché Â une croîs : 

Slàbal mater dolorosa , 
ïuxta erucem iaerymam , 
Dam pendiibat Jlliuf , etc.". 

Le pape a bien raison de s'opposer à ce que des novateurs 
traduisent , dans une langue que les auditeurs peuvent 
comprendre, tout ce qui eompose la liturgie romaine, ces 
hymnes, oes proses latines, que plus de la moitié des fidèles 
ne comprendront jaisais. Il n'est point d'Iiomqie, si igaorant 
qu'on le suppose, qui ne recoonfit, dans la traduction, toutes 
les niaiseries, les inconvenances, les platitudes qu'offrent ces 
chaots qu'il adoiirail sur parole. 

«OTK lUII. 

Not drottert ont , sur l'esprit det- Scandinaves , la même 
influence qu'ont sur les peuples chrétiens , les évoques, les 
prétre$ et Ut moùies. — Page aSi. 

Lescalde Egill explique très-bien, dans son discours, quelle 
était l'ancienne religion des Scandinaves ; mais il avoue qu'il 
ne peut fixer l'époque où cette religîbii , si simple , si pure 
dansson principe, si raisonnable, fut presque entièrement mo- 
diRce , altérée dans ses plus sages dogmes. Un savant Sué- 
dois **' aérais, à ce sujet, une opinion que je trouve ou ne 
peut plus fondée. Quelque long que soit le passage du livre 
dans lequel il la développe , je le citerai , parce qu'il me pa- 
rait, jeter te plus grand jour non-seulement sur la question 

* Pulm. Dand. zctk , Tcnel i. 

** Pumc ie U Yicrgc , ^î h diinte le dimHachfl ds U ?i»laii. 

"*M. Grabarg de jî<«ni, priHniuiililc LL. UH.SnidoUgei Sarde m 
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qui DOt» occupe , nuis auui sur tuute l*histoira auciemK de 
la Scandinavie, pays qmi comprenait, cooiine on s«il, le 
Danemarck , la Suède- et la Norvège. 

Il eommencepiir prouver, i l'aide d'anciem docameiiblris- 
toriques , que les Scandinaves , comme toures les nations 
germaniques, gauloises , etc. , tirent leur origine de l'Asie; 
ce qui est aujourd'hui presque universellement reconnu : on 
n'bésiie pins i regarder l'Asie comme le berceau du grarc 
humain. Il n'y a donc riett d'élonuant dans les rapporrs 
nombreux que I'dd trouve tant entre les rcligioiis qn'enire In 
anciennes IvDgun des Scandinaves, dctGennaiiiB, des 0«u- 
lois , et la reli^n et l'ancienne langue des peuf^es de l'isée. 
(Quant ans ijjomes, ce n'est pas d'anjonrd'fani quel'onaic- 
connii que l'aocien Scandinave , câmme l'ancien altenuni), 
avait la plus grande affinité avec les langues indirânea, sur- 
tout avec le samscrit, la plus ancienne de ces langues, k 
it que l'un ne parle plus dans llnde , mais dont on 
ede nombreux mooumenta. } 

Pour entendre bien le passage que je vais citer , il faut m- 
voir quel'aiiteur pense et prouve, autant que l'on peutprow 
ver desévénements historiques quen'appnie aucun teste bien 
précis d'auteurs contemporaias , qu'il j eut , vers la fin du 
IV* siècle de notre ère, une émigration d'Ases,à la té[e des- 
quels était Sigge Fridulfsoa (fils de Friduif ); qu'ils vinrenti 
après de longs détours et un pénible voyage (l'auteur les sui' 
pas à pasj, s'établir dans la Scandinavie, pays qui fut tou- 
jours irès-peu peuplé, quoi qu'en aient dit leshistorieDS,a]3is 
où vivait principalement de la chasse et de la pêche, et de- 
puis plusieurs centaines de siècles peut-être , une iiatiou [l( 
mœurs patriarcales , qui , comme les émigrés qu'el le accurtl- 
latt dans son sein , était aussi venue très -anciennement Av, 
contrées orientales. Cet te nation reconnut bientôt dans Sî^ge, 
le chef de ces émigrés , un génie supérieur, des qualités 
divines, et lui donna le nom d'(?f& (le Soleil), que portait 
une des divinités qu'elle adorait avant l'arrivée de ce hém< 
éti-anger. 
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« Les ScsadinaTot, afAni l'arriTée àc Sigge, dit l'auteur 
que j'ai signalé, qnoique privés de tetnplei et d'ifloles, ren- 
daient un culie dHtingné i trois divinités, représentant troi* 
grandes piiissiQceA ou actions de la nature, qui était ennéme 
temps l'objet et le théâtre de leur culte. Les arbres , les ro- 
chers, les fleuves et (juelques pierres en forme d'autels, leur 
rappelaient plus particulièrement la présence de la divinité 
qu'ils voulaient invoquer. ^ 

■ Tàor, dont le culte se trouvait répandu depuis l'océan 
Atlantique jusqu'au centre de l'Asie , était la première et la 
plus {!;Tande divinité des Scandinaves, avaut Si^e. Cétaït la 
forc« invincible personnifiée. I^ur second dieu était celui du 
feu et de la lumière; ihs'appelaii £MiJ ou Lodà, etquelqne- 
fois Mfader { Père de tout ). Il paraît qu'an a cru qu'il était 
père de Thor et du tous les autres dieux. A ces deux divini- 
tés indépendantes l'uDe de l'autre, ils joignaient une troisième 
qui procédait des deuK premières; son nom était Frejrr , et 
on croit qu'elle représentait la lune, et qu'elle présidait aux 
opération»dela nature féconde et générative. Ces trois dieux 
forent encore appelés, Har, le sublime; /■^'uir, l'égal de Har ; 
et Thridie, le troisième. On reconnaît sans difficulté ici 1» 
triade des anciens gyninosophistcs et du chamanisme mo- 
derne ; csr il n'est plus permis aitjourd^ui de douter que la 
croyance religieuse , comme la langue primitive de la Scan- 
dinavie , n'ait tiré son origine des contrées arrosées par le 
Barampouter et le Gange. 

'Tel était l'état des idées reX^peuses des peuples de la Scafi- 
dinavie, lorsque Sigge Fridulfsony introduisit l'odinismeet 
le culte des idoles , et qu'il y bdtit le premier temple 

n Au lieu d'abolir tout-à-fait le» usages des Scandinaves , 
il ne fit qu'accroître leurs superstitions, en introduisant un 
grand nombre de divinités nouvelles, représentées par des 
idoles et adorées dans des temples. Il institua au surplus 
une (ète des sacrifices en l'honneur d'Odin , dieu suprême- 
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(le la guerre, et réiuiit dans m personne les deux charges 
de souverain pontife et de chef suprême des armées. En un 
mot, il fit, en très-peu de temps, d'un peuple grossier (mais 
si doux et pacifique, que, du temps même de Tacite, i) (!tait 
gouverné par une femme ) une nation belliqueuse , icais 
remplie des superstitions qui rendent toujours les hommes 
inquiets et féroces. Entre autres institutions, il ordonna qu'on 
brîkUt désarmais les morts d'im rang ordinaire , tandis qu'il 
fallait ériger sur les tombeaux de ceux d'un ordre plus élevé, 
des cippes ou petites colonnes, et sur ceux des grands et 
des princes , de ces collines sépulcrales doot on reucoalrc 
encore aujourd'hui un très-grand nombre dans la Suède. 

. Quant aux idées sur l'état des Ames après la mort, ta 
métempsycose u'était pas un point de croyance universelle. 
<'>a majorité de la nation admettait un séjour de délices 
pour les bons et ut> lieu de supplices sans fin pour les mé- 
chants. Le nom du premier était Giétâ-Fold et Udansaiir 
( lerre des immortels), et celui du dpmier, Suriur (séjour 
de la noirceur ou des lénèbrea). Sigge eut le talent de faire 
remplacer tout cela par sou Valhalia, ou lieu de festin des 
guerriers tués sur le ctramp de bataille ; mais il ne put ni 
anéantir ni changer les idées des lotes * sur le supplice éter- 
nel des méchants : car la crainte laisse dans le cœur de.i 
hommes des impressions bien autrement profondes que l'es- 
pérance; et l'adroit réformateur vît bien qu'il fallait accom- 
moder son système aux idées existantes trop difhciles' à 
détruire. C'est aiusi que les fables de i'Edda '* et de l'Odî- 
nisme contiennent beaucoup de mythes étrangers à la doc- 
trine des Ases. J[<es dieux de« éléments, tels que Wœr ou 
Mgir , et Loke appelé Vtgarda, ou l'exilé , après l'intro- 
duction de l'odinisme", dont il était l'ennemi implafable; 
ceux du Courage , de i'Éloqueuce , des Vertus pacîKqnps ; 

* Ou Guia , pcnpla gothique de. U familla ganuaDujDe , étibli diii> la 
ScandiiiiTie dît les lepipl le> plus rerulés de rbbloire. 
*' Ceit le eodr mythologique des BDcieDs âcftndiniiveA. 
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Hel, ou la murt, les Nomes , ou Parques, et les Âtfet , on 
Gûnies , apparlieancDt tous à la mythologie des lotcs , 
peut-être même à celle des Finnois et des Lapons. *. » 

BOTE XLIV. 

Ohl n'en doutons pas, lei noms des douze|guerriers pa- 
risiens qui défendirent tout un Jour une tour mal fortifiée 
contre une année entière, . . passeront à ta postérité la plus 
reculée. — Page a63. 

La prédiction s'esta peu près accomplie. Grâce an moine 
Abbon, nous avons, après mille ans, tous les noms de ces 
braves guerriers. « Décrire, dit-il, les combats glorieux 
dans lequel ils succombèrent, ce serait chose difficile; mais 
voici leurs noms : Uermanrroi , Hérivée , Hérilang , Odoacre, 
Hervic, Arnold, Soli, Gozbert, Vvidon, Hardrad, Eiraard 
et Gossub.' Ils périrent; mais 
gnèrent dans la tombe! " 

Difficile est dicta bellum , sed n 
Srmerifredits , Eriveui ^ Erilandus , Odaucer, 
Ernic, Arnoldas , Solius , Gozbertus, Uvido, 
ArdraduSf pariterque Eimardas ,.Goztaiausque , 
S«iu, „,ci plum lociann 

L'auteur de l'Histoire des Expédiii 
Normand* , après avoir donné à l'héroïsme des douxe Pari- 
siens des éloges mérités, ajoute avec raison : « Paris n'a 
honoré leur courage par aucun monument, Pourciuoï le 
pont S^nl-Michel ne s'appelle 't-il pis le Pont des Douze'" h 
Je fdrine le même vœu. 

* TojM Ja ScaivUua^ie -nagie 4e l'aec^aiùm d'ami' fmdnit les 
ftvptet btaiart$ q<â ditrmirtiu Ftmyirt J» Romi ; pir I, Onberg de 
HnnM, etc. L^D, tSll, on toI. îd-S* , p. 117 et iDÎy, 

" Abbo, lili. Il T. 534 et uq. 
' "* H. Dcppiag , Bùtoin det tjxpédilioiu marilimat dti Normand» , II , 
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Un jeuBe littérateur, qui a cru , i tort sans doute, que 
ce trait d'kûtoire, {;lorieux pour les Parisiens, ûtaii. oublié, 
vient tout récemment d'en faire le sujet d'un opuscule qui 
n'est pas sans intùréc. Mais il a joint au fait principal quel- 
ques circonstances que j'en élaguernis volontiers. Le vieil 
Abbon l'avait raconté avec une emphase presque ridiculej 
l'auteur moderne en a peut-être atténué l'effet en s'écartaot 
parfois de la vérité de l'histoire*. 



Se* roue* ( de U machine de guerre) t'engnumient deplai 
em plus. Elle eontinua de rester immobUe au mUiett det mii- 
lier* de guerriers qui l'ealouraieHl.-^Paqe a66. 

Cest encore Abbon que je citerai dans ccUe note. Il a 
voulu décrire les machines de guerre que CMtstruisaiêDt les 
Normands pour ébranler les' murailles des villes et cita' 
délies ; mais , il est , en cet endroit , plus obscur, k ce qu'il 
me semble, que dans tout le reste. On en va juger. 

£rgo bis œtonis fiaciunt , mtrabile visu! 
Momtra rôtis ignara modi compacta trïaeU 
Koboris ingentis, super ariele quodque cubante, 
Doinate subUmi coaperto. Nam capiebaM 
Clamtra rinuj, arcana uleri, peiketralia vemHt , 
Sexaglnta virot , ut adest rumor^ galeato* ". 

Les historiographes, pour qui il était très- important 
d'entendre bien ce passage, sont divisés sur la question de 
savoir si ce furent trob machines que construisirent les 
Normands , ou une machine seulement composée de trois 
étages. Pour moi , j'adopte le sens qu'y a trouvé le «lemier 

* Cet apuKnle, pir H. Ënile d« Giiudio , h tniufe dani le recueil 
•* Ahoit. Po«in. I , T. io5 tt uq. 
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traducteur d'Abbon. Voici comme il a rendu ces vers 
MI )(;(na tiques. ' 

1 Les Danois fabriquent alors , chose étonnante à voici 
trois machines montées sur seize roues, d'une grandeur 
démesurée, faites avec des cbénes immenses et liés ensemble. 
Sur chacune est placée un bélier que recouvre un toit élevé; 
dans 1«* (évités de leur sein, ep dans l'intérieur de leurs 
flancs, elles pouvaient renfermer et tenir cachés, disait-oa , 
soîsanle hommes armés , et la télé couverte de leurs 

HOTE XLVI. 

O/il ce it'eil poÊ au couvent qu'il faudrait ta condtfire , 
mais à la chapelle <tesxim Nicolas! — Page a8 4- 

Poor qui cnnoait les allributious du saitil dont il s'agit 
ici, le nfot de Godiva qui renvoie Odille à la chapelle de 
saint Nicolas, n'a pa; besoin d'interprétation- Cest dans Ut 
cha^lle et devant l'uutel consacré à ce saint que se célé- 
braient les mariages. 

Saint Nicolas a joui de loul temps,' mais surtout dans le 
moyen dge, d'une immense réputation de douceur et de 
bénij^ité. Dès le xii* siècle, les poètes le chantaient dans 
leurs hymnes; il était itiéme souvent le héros de très-longs 
poèmes. H nous en reste un, dont les manuscrits sont irès- 
rares, composa en son honneur par Robert Wace, à qui 
l'on doit le fameiiK Roman de Roa. Et ce n'était pas seule- 
ment à cause de la protection que le saint accordait aux 
nouveaux mariés qu'on l'honorait d'une manière particu- 
lière, mais parce qu'il secourait efficacement tous ceux qui 
se trouvaient dans d'imminents dangers. Entre autres mi- 
racles que ce saint a opérés , Robert Wace cite celui-ci ; un 
vaisseau, assailli par uoe tempête allait périr; tout-l'équî- 
page alors invoque saint Nicolas ; 
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Hait 'le dcinwt cbeilif M la> ; - 
SoTcnl dieol : Mini Mktdu . 
Socurc , uiut Nicolu lire . 
' Si Icli et com noi oum dire. 

• Tous CDDiroenceDt donc à prier Dieo et ses samis. Ptu- 
aieurs, dans l'excès d« la fatigve et du danger, crient: 
■ Saint Nicolas! secuiirez-nous, monûeur saint Nicdas, si 
VODS êtes aussi bon qu'on te dit. ■ 

Un homme alors appsrait au milieu de la nef, et leur dit: 

- Jeu tuù que tant me iTet apelc - 

bnel pu le orage ccsaat , 

El uinl Nicolai l'ea alal. , 

■ Je suis celui <]ue vous avez tant appelé. » — Aussitôt 
l'orage cussa; et saint Nicolas s'en alla. ■ 

Quand on lit de tels vers , on ne doit pas être- étonné de 
l'extrême fécondité des poètes de ces siècles-là. Souvent il 
ne leur fallait pas une année pour composer des poèmes de- 
vingt ik trente mille vers". 



BOTE XLTII. 

A chaque coup que portait GsBBOLn, il rennenatt un ta- 
rif mi. — Page 304. 

Les Normands , dans te dernier assaut qu'ils donnèrent à 
la viUedeParis, l'attaquèrent, ee qu'ils n'avaient p^nt fait 
jusque-là, du c^é de la pointe orientale de l'île, là où s'élève 
la cathédrale. Pour protéger cette partie delacMé, très-mal 
fortifiée, les Parisiens ne trouvèrent-rien de miens k faire 
que d'y transporter la chisse de sainte Geneviève. Hais un 
guerrier, à qui Abbon donne le titre de miiei[ix qui alors 
signiBait chevalier) , se met à la tète de cinq Parisiens seule- 
ment, et parvient à repousser les Normands. Le poète nous 

* Voiei VHuUin lUUrtire de la Frtnct, t. XVII , p. 033. 
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le àépeint comme petit de taSfe , tuait granit de courage ; ce 
qui ne l'empêche pas d'attribuA tout le succès à la sainte. 
Ce passage du poème est assex curieux : j'eo donnerai le 
texte et la traduction^ 

Fïrga Dei Genooefa eaput defertur ad urbls, 
Quo ttatiia meritis rjus nostri taperarunt ; 
Jnde fugnverunl etiam pinnit proeul ilht. 
Rabore qui multiu fuerat , sed eorpore parvus , 
Gesierit hoc miles quinit eomitatus ab armis 
Gerboldiu ; nuiquam cujui petiit catapaltœ 
Sanguinei rostrum siccarn sine ftaminis unda. 

■ Les reliques de Geneviève, .la vierge du Seigneur, sont 
portées alors \ l'entrée de la ville ; et sur-le-champ , grâce 
aux mérites de relie sainte, les nâtres obtiennent l'avantage, 
et chassent loin d'eux, à coups de traits, les assiégeants. 
Ce succès, celui qui parut l'obtenir, ce fut Gerbold, grand 
de courage, mais petit de taille; il n'était accompagné que 
de cinq hommes armés. Jamais il ne déchargea la gueule de 
sa catapulte sans rougir ta terre de flots de sang*. 

nOTK XLVIII. 

Ce général {SiaWKoi)aeaii un grand défaut, c'était d'être 
très-avide rtor et de présents. — Page 3 1 r . 

Abbon parie vaguement , dans son poèra^, du traité par- 
ticulier qu'avait fait Sigefroi avec le comte Eudes. Le chef 
normand s'était engagé à quitter le siège de Paris, avec les 
troupes iju'il commandait, et avait reçu, en coDÛquence, 
'e liure* d'argent pur : 

Denas capiens argtnti 

Sex Ubras nitidi ". 
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Mais comme Sigefroi n'avait «ons se« ordres qu'une partie 
(le l'armée asùégeanle , l'autre partie qui n'avait point iié 
payée, continua le tiége ; et ce ne fut que lorsque l'enape- 
' reur CharIe«'le-Gros eut lâchement consenti à un second 
sacrifice pécuniaire, plus considérable encore, que tous les 
Norniaods abandonnèrent les environs de Paris , pour aller 
plus loin ravager d'autres terres, et exiger de nouvelles 
rétributions. 

NOTE XLIX. 

J/(rempereur'CH*BLEs) n'avait trouvé rien de mieux que 
de les faire renoncer {\vi Normands), àforce d'orgeat, à 
prendre Paris. — Page 333. * 

L'historien des Expédiliont maritimes des Normands fait, 
sur la lâche conduite de Charles-le-Gros , des observations 
que je ne dois pas Dé^jliger de consigner dans cette note. 

« En octobre(886}, l'armée impériale arriva aux envi- 
rons de Paris. Au lieu de débloquer Ta ville, elle alla camper 

sur le Mont-Martre L'empereur était appelé à jouer le . 

r61e de Camille dans Rome envahie ; mais les vertus des - 
Romains étaient inconnues à ce siècle barbare. Cbarles-Ie- 
Gros n'engagea aucun combat, ne fit aucune tentative pour 
repousser l'ennemi, et, sans seconder l'intrépidité des 
braves Parisiens, il conclut un des traités les plus honteux 
dont l'histoire de ces temps Fasse mention. . . Mats il ne faat 
pas oublier que Charles-le-Gros n'était qu'un étranger en 
France , et qu'on ne pouvait exiger de lui un courage que 
les grands du royaume même n'avaient point. Ils ne s'étaient 
pas montrés pendant l'année du siège; il parait qu'ils ne se 
joignirent point à l'armée de Charles-le-Gros. Celui-ci con- 
sentit à payer aux Normands sept cents livres pesant, à 
condition qu'ils s'en iraient après avoir librement exercé 
leurs ravages te long de la Seine, au-delà de Puris, jusqu'en 
Rourgogne. Une chronique nous apprend qu'il abandonna 
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ce pays A leur fureur, parce que les habitant» y «taient peu 
6dèlesixoa gouverneinent. Peut-être était-ce une vengesnce 
qu'il lirait du parti bourj^uigooD attaché à Bosou son en- 
nemi. Ainsi les Parisiens avaient inutilement soutenu , pen- 
dant dix mois, toutes les calamités d'un siège, et déployé en 
vain un courage digne d'un meilleur sort. Rien ne récom- 
pensa le sacrifice qu'ils avaieni fait au salut de la France, en 
arrêtasi, avec les plus grands périls, un essaim de pirates 
qui avaient tenté de remonter la Seine *. » 



Les deux peuples n'en formèrent plus qu'un seul. — 
Page 335. 

On est étonné de voir les Français s'unir si étroitement, 
aussitôt après le traité dt; paix, avec ces I4ormnnds qu'ils 
devaient regarder comme des barbares sans pn^îté , sans 
foi ; car, si l'on eu croit les chroniques du temps , ils ne 
respectaient point les traités les plu» solennels, violaient 
tous leurs serments. Et pourtant, c'est là un fait que l'on ne 
saurait révoquer en doute, Abbon , témoin oculaire, l'a 
consigné dans son poème. 

Unde fonim , feedat parittr commune fiehat , 
Vna doinus, partis, potus , sedes , via, leclui. 
Commixtum sibimet populwn mirenturutrumque*'. 

" Par suite du traitéj amis et ennemis se réunissaient sur 
une place qui leur était commune à tous ; ils avaient les 
mêmes. maisons , un seul pain et une seule boisson, s'arrc- > 
taieot dans les mêmes lieux , suivaient les mêmes routes et 
partageaient le* mêmes Hls. Voir ainsi les deux peuples 

* Hùloiro di'i eipéditioni nurilime) des Horniand) , pir H. Deppiag, 
t. II. p. H. 

' Abiom. PnCBi), lib. It, t. ^i-j. 
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mêlés ensemble , c'était pour tous un Mijet d'étonnement > 
Il est impossible qu'une si intime union eÙL pu s'opérer 
uDtre ces peuples, si les Normands eussent été tels que les 
dépeignent les historiens de ces lemps-là. Mais je pense, 
depuis long-temps', que les Normands ont été calomniés, 
sous plusieurs rapports au moins par les moines auteurs 
des cbroniques qui nous sont parvenues. Quiconque se 
croyait pas i la Trinité et à la Vievge était, aux yeux de ces 
fanatiques, un monstre, un j£b de Salaa( c'est le ntmi 
qu'Abbon donne souvent aux Normands). 



Mafiile{Gist.i.t.K)neveult'unirgu'à un homme qui pro- 
feue la même religion qu'elle. — Page 35^. 

Robert Wace , dans le Roman de Rou, raconte toute 
l'histoire du mariage de Rollon avec la fille du roi Charies- 
le-Simple. Il s'agissait de conclure tout à la fois un traité 
de paix avec les Normands et un mariage qui devait être 
garant de son exécution. Voici les conditions du traité qu'un 
archevêque fut chargé de porter à Rollon , qui ne pouvait 
manquer de les accepter : ^ 

■ Se Roli Toil piienaie guerpir el regDoier . 
El uMDe creilieD leface bauptiiier, 
El piii voilte tenir et me voille aveir chier, 
Gille, uDe moie fille, li donrai i moillier , 
Et la terre marine , l'il t'i lout utrier, 
Dei u Oiire curt IrMkal Monl-Saiiil-Midiiel. 
N'a gaires meillor terre mi la chape del eiel ; 
De là Do> soell tenir la granl pienié de miel. 
Aioii seionz amis uinz nrguU et MilU 6tA. ■ 

Ces vers n'ont guère besoin d'interprétation. Mais, 
comme il faudrait pourtant en expliquer un assez grand 
nombre de mots, je les répéterai ici en français moderne, 

« Si Rollon veut abandonner et reniei 
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que, comme chrétien, il se fasse baptiser; s'il veut main- 
tenir la paix entre nous , et m'avoir potir ami , je lui 
donnerai pour femme Giselle ma fîlle , ainsi que tout le pays, 
s'il le veut accepter, que borne la mer ( toute la Neustrie 
armoncaine), depuis la rivière d'Eure jusqu'au mont Saint- 
Michel. 11 b'j a guère de meilleur pajs sousie dame du ciel ; 
c'est de là que nous vient du miel en abondance. Soyons 
donc amis , sans orgueil et sans fiel. >• 



RoLLOir ne put retenir un rire éclatant, quoiqu'il te fût 
promis d'être sérieux et grave jusqu'.à la fin des cérémonies. 
— Page36o. 

Lesro^j b/anches-que l'on donnait aux Normands qui 
consentaient A recevoir le baptême , avaient pour eux beau- 
coup d'attrait : la plupart se (^baient chrétiens pour avoir 
la robe blanche, et quelques-uns venaient recevoir plus 
d'une fois le baptême , pour se procurer plusieurs robes. 
Voici uiie anecdote qui prouve que l'abus a long-temps 

o Le moine de Saint-Gai rapporte que Louis-Ie-Débon- 
naire, et, à son exemple, les seigneurs de sa cou^ faisaient 
de riches présents aux Normands qui demandaient à rece - 
voir le baptême ; qu'une année, aux fêtes de Pâques, ces 
pirates vinrent en si grand nombre qu'il ne se trouva pas 
assez A'kabits blancs pour en donner à tous, comme c'était 
la coutume-de ce temps-là; qu'on en fit faire à la hâte, et 
qu'un seigneur normand, ayant regardé l'habit qu'on lui 
apportait, le jeta, en jurafit, et en disant que citait au 
moins \si vingtième fois qu'il était venu se faire baptiser, et 
que jamais on ne lui avait présenté un si vilain habit. Telles 
sont malheureusement la pinpai't des conversions dont le» 
missionnaires se gloriGenl *. " '. 

' Saint-Foii. Euaii kistori^aes xm P^iis , 1. Il^ti. la: . j* rdltinn. 
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Le débite CxtMixA perdit l'équilibre et tomba à ta renvene. 
— Page 36». 

Est-ce pour atténuer l'iosulle que Rollon fil à Charlei- 
le-Cfaauve, que des histoneas ont dit que œ ne fut point' lui 
qui renversa le roi en lui baitant le pied, mais un Normand 
qu'il avait chargé de le repréMUter'en cette occasion? Il j 
a des gens qui craignent singulièrement de voir la dignité 
des rois humiliée , avilie! Il me parait pourtant avéré que 
c'est bien à Rollon même qu'il Tuut attribuer la grossière 
insulte dont Charles eut à soufTi-ir. Robert Wace, qui vivait 
au xu' siècle, et n'a fait que répéter, dans son poème sur les 
ducs de Normandie , ce qu'avaient consigne dans leurs an- 
nales les historiens les plus exacts de son temps; dit en pro- 
pres mots ; 

Rop deiinl honi 11 roii et nis mami li lÏTra; 
Quaot dut li pié beiiier, btiiiier ne ic dtiugna. 
La miiii lendi tiTtl ■, li pié cl rei leva, 
A u budie la \TÛ»x et li rei eD*cru >. 



Réuttii-il à lui plaire ( à Giseli.* )f /e ne saurait dire. 
— Page 363. 

Sur cette grave question tout ce que je puis répondre , 
c'est que Giselle donna àRollou de justes sujets de jalousie. 
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Il est à croire qu'avant de devenir , par son nuiriage, du- 
chesse de Nonnandie, Giselle avait eu CD France des amants 
qu'elle n'avait pas oubliés. Un beau jour, deux chevaliers 
français se rendent à Rouen , on ne sait sous quel pré- 
texte, et trouvent moyen de s'introduire dans le palais 
même du doc Rollon, qni alors était absent. Giselle les 
accueille, leur fait fête, les retient auprès d'elle. Hais des 
courtisans informent secrètement le duc de ee qui se 
passe dans son palais : il se hâte de revenir. El il faut bien 
qu'il trouvât les chevaliers coupables; car, comme dit Ro- 
bert Wace : 

Li dut tes filt prendre, et eu Bwrdùé ineiier ; 
Véanl toz ' , cl miichié lor Qst li chief caper >. 
La diicboiïc t'en dut d' ire «t de duil desier 3 ; 
Ub Ireii jora ne de quilre ne voul rien gou»ter. 
Li reii méisme Caries a'en touI mesttr, 
Hez K barom les Hrent d'ambes part t acearder '. 



Dans le récit de cette aventure galante et triste , Robert 
Wacei dont nous venons de citer les vers, a été beaucoup 
plus circonspect et discret que les deux histort«is qui lui 
servent ordinairement de guides, qu'il copie presque tou- 
jours mot à mat (Dudon de Saint -Quentin et Guillaume 
de Jumièges }. 

HOTE L+. 

GoDiVA ne lai a donné qu'âne fille , remarquable , comme 
sa mère; par la vîWtcité de son esprit , et surtout par sa lan- 
gue ehevefare: — Page 366.' 

Quelque ira posante que soit pour moi l'autorité du comte; 



• Robert Wiee, Romna /le Raa 
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Adalbert, j'ai peine à croire, comme il le dit dans son Sup- 
plément à la Chronique de frère Polycarpe, que Sigefroï, 
après avoir épousé Godiva , vint s'établir avec elle en An- 
gleterre. Je ne vois aucune trace de ce fait dans les histo- 
rieus. 

Ce quipourraitcependatit y donner une ombre de vraisem- 
blance, c'est que le nom de Godiva ae retrouve cité avec 
honneur dans l'histoire d'Angleterre, et que c'est principa- 
lement à cause de la belle chevelure de la femme qui le par- , 
tait , qu'il ; est devenu célèbre. ■ 

L'historien Hapjn Thoiras raconte que LéotTrick , comte 
deMcrcie, avait établi sur la ville de Coventiyunimpdt très- 
onéreux. I^s habitants de cette ville étaient au désespoir. 
Godive, femme de LéafTrick, compatissant à leure peines, 
supplia le comte de tes délivrer d'une charge qu'ik iic pou- 
vaieut stipporter. Il n'y consentit qu'à une condition fort 
extraordinaire j ce fut qu'elle traverserait la ville en pleia 
jour , toute nue. Godive se soumit à cette bizarre condition. 
S'enveloppant de sa longue chevelure qui pouvait cacher 
ses charmes à tous les yeux, elle parcourut, sans vêtements, 
la ville entière. N'oublions pas de dire qu'avant de commen- 
' versa promenade , elle avait fait défendre aux habitants de 
paraître dans la rue ou aus fenêtres. Ce trait d'histoire, assee 
singulier, était peint sur les vitres de la principale église de 
Coventry. » 

Ceux qui croient que les qualités physiques et morales JKU- 
vent se transmettre des pères et mères aux enfants , pendant 
nne longue suite d'années , même des siècles , ne répugne- 
ront poiut à reconnaître dans Godive,- comtesse deMercie, 
une descendante de la Godiva qui joue un si grand rôle dans . 
notre Chronique. 
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Ce IftTAKD n'est-Upas auUurde/t ne tais quel ouvrage f—'. 
Page 371. 

C'est en effet un Nitard qui a composé l'ouvrage en qua- 
tre livres, inlitulé : De Dùcardiafiliorum Ludovicipii, etc. , 
que l'on trouve dans le recueil des historiens de la France. 

Il était fils d'Angilberl , riche seigneur, qui avait épousé 
Berthe, fille de Charkmagnc. C'est ce qu'il nous apprend lui- 
même en parlant de son père et de l'un de ses frères, qui se 
nommait Harnide. Qiti( Angilbert ) ex ej'usdem magniregii 
filia, nomine Beretha, Harnidum fratrem meum et me Ni- 
thardum genuii. 

La plaisante prétention du Sitard de notre Chronique à 
la succession d'un descendant de Charlemagne ne pouvait 
être fondée que dans la supposition qu'il était né d'un fils de 
Nitard l'historien. On seiit bien que je ne chercherai pas à 
établir cette généalogie. 
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Tome II, page 3o4, ligne 24 i ^ la pointe oc- 
cidentale, lisez : à la pointe orientale. 
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